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A LA MAISON

Une maison construite en pierre pour un
homme riche, en brique pour un petit bourgeois,
en bois pour un simple artisan, en crépi ou tor-
chis pour le pauvr-e ouvrier, est toujours une
boite dans laquelle vit une famille.

Suivant le degré de fortune ou d'intelligence,
les arrangements intérieurs sont plus ou moins
variés, nombreux, compliqués, confortables, sa-
tisfaisan ts) incommodes, insuffisantis, pompeux,
hors de place, incomplets, à propos, etc.

La bâtisse représente l'enveloppe, le corps
d'un homme, si vous voulez ; les appareils in-
ternes, les visceres, les organes essentiels, les
boyaux, si cela vous plait en cette comparaison.

Le fluide qui circule dans les veines et lesartères grés ; cela n'arrive jamais au mois de juillet.
de cet être matériel ; son estomac qui. digère Les précautions sont endormies durant l'été. En
certaines matières, ses incommodités et ses hiver, nous jouons l'indifférence, c'est ce qui
bien-êtres enfin, lui valent l'honneur d'Otre ~casse tout.
compté pour une bonne part dans notre exis-U
tence. Nos besoins mutuels, maison et individu,
se rencontrent à des points fixes. Nous ne sau-1 *** La fournaise est à bas. Le froid envahit
rions nous passer l'un de l'autre. 1 la maison, Il est neuf heures du soir. Pas de

Depuis que la cabane du sauvage est disparue. poêle sous la main. Je cours au plus près. On
du Canada, la maison canadienne la remplace." me prête un semblant de boîte à feu, de vieilles
Non pas la maison européenne 1 Dieu nous a feuilles de tuyau, des coudes qui disent droite
préservé de ce fléau : l'habitation des Canadiens pour gauche, j'achète des fils de fer, je convoque
est unique au monde.t mes voisins, nous établissons un chauffage-et je

passe la nuit à attiser le. feu-en méme temps
j_'écris le présent article, car que pouvez-vous

*** Elle est commode, notre maison. Le cli-
mat, qui est la mère des inventions, a su nous
inspirer. Du fr-ais en été, de la chaleur en hiver,
des glacières, de l'eau pure, de la lumière, des
tapis partout, de grandes caves, de vastes gre-
nier's, des sofas moëlleux, des chaises berçantes,
trois robes de chambre, dix pair-es de pant-
touffles, des pianos qui jouent tout seuls-voilà
la canne à Canada 1

Nous avons été élevés à bien plus mince étoffe
-mais on nous a mal élevés, c'est entendu, Lei~
salons d'autrefois ne renfermaient que les meu-!
bles nécessaires ; à présent, ce sont des bazars:
de bi-ic-à-bî-ac,-aust5i nous y brisons chaque
joui- quelque bibelot, comme ferait un éléphant
dans un magasin de porcelaine.

Les femmes sont devenus des époussetteuses,
des frôteuses, des peureuses, des envieuses, des'
soupçonneuses, des méticuleuses, à cause de ces'
mille riens qui nécessitent des égar-ds, des atten-
tions, des précautions, des soins, des tourments
d'âme et d'espr~it continuels. Qui nous délivrera
de ces oripeaux[

Je n'en dirai pas davantage, puisqu'un bon
coup de pied à travers tous ces petits non-sens
pour-iait régler l'affaire..1 1

Même dans les ari-angements dont vous tit-ezl*
du bien-être, il y a des sour-ces de craintes. Le
gaz s'échappe et empoisonne ; si on l'enflammeý
il fait tout sauter-. L'aqueduc donne généreuse-
nment de l'eau, cependant le fr-oid pénètre l'âme
des conduits et amène des désastres qui vous
inondent de tracasseries. Les fournaises à com-
binaisons se passent des joyeusetés qui vous
coûtent cher. L'électricité obéit magiquement, à
votre doigtée, C'est pourtant un trèês mauvais
maître lor-sque l'un de ses fils se décroche. Le
téléphone fait communiquer votre intime désir
avec l'oreille de l'épicier ; il n'en trahit pas
moins vos effusions du coeui-, lorsque le fil de
votre voisin frôle le vôtre dans les airs,

Quand tout était simple, tout marchait simple-
ment. Les complications de notre présente exis-
tence nous imposent des satisfactions et aussi
des secousses qui ébranlent les ner'fs des gens,
les maisons, l'existence dee citoyens, tout si vous
voulez.

;"**~ Mon dernier ébranlement n'a pas été un
arbre cassé par- la tempête et jeté dans la fe-
nêtre, mais une agonie de tr-ois heut-es de ma
fournaise de chauffage. Elle est morte, la pauvre
machine, ern lançattUn soupir qui a fait frémir
et les murs et les meubles, aussi les muscles de
nos peirsonues. Il lui manquait de l'eau : nous
ne le savions pas. Elle a éclaté d'indignation.
Pas de plombier sur les lieux, pas de docteurs
accourus à point pour- sauver la malade. Les
plombiers, c'est bon le lendemain, alors ils ex-
pliquent pourquoi, comment et dans quelle me-
sure la fournaise s'est brisée. Cela nous étonne
médiocr~ement, car en voyant les effets nous en
avons saisi la cause.

Eh bien non 1 Dans le cas qui me concerne,
ils n'ont rien expliqué. Une fois les morceaux
remis en place, ces br'aves industriels disaient
avec emphase: 'l ça ne marche pas," et ils ont
redéfait leur ouvrage. C'est alors qu'ils ont vu
leur béjaune-et qu'ils ont commis une autre
erreur-, A la troisième manche, nous avions
trouvé le secret-cette fois je m'en étais mêlé 1
Ah ! que ne suis-je plombier I com me j'y verrais
clair.., il me semble.

L'accident s'est produit par un froid de 24 de-
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faire sur un sofa à moins que de raconter vos
chagrins à ceux qui ne vous ont pas vit danser
autour du fil de fer d'un tuyau de poêle raccom-
modé ?

*** Qu'a-t elle, cette fournaise ? L'estomac
cassé. On demande à Montréal un estomac tout
neuf. Joie des plombiers. La pièce arrive. L'a-
justement a lieu, puis on s'aperçoit que le pou-
mon de l'instrument est faible. Un autre or-
gane débarque de Montréal. Il est parfait. Le
foie est gâté par exemple 1 C'est encore à Mont-
réal que l'on s'adresse. Enfin, après huit jours
et des dépenses mnoules, la chaleur reparaît sen-
sible et bienfaisante. Ah ! Montr-éal 1 pourquoi
ne demeures-tu pas à Ottawa ? la joie des plom-
biers de la cal itale ne serait pas si grande.

Avons-nous un peu marché dans la suie, dans
la terreur de la nuit, dans les angoisses de l'en-
nui I Oh!1 mon siècle, avec tes étonnants moyens
de sauvetage, tu ne nous a rendu aucun service.
Je me suis tiré d'affaire tout seul, avec des mi-
taines et un gros casque, par un froid exem-
plaire. Les tuyaux de gaz gelaient, ceux de
leau se fendaient, la peur nous gagnait, le vent

soufflait, le tuyau du poële d'emprunt fumait.
La belle nuit 1 Félicien David en a fait une bien
plus attrayante dans son Désert.

*** Je raconte l'événement qui se passe. iRien
ne me le commande, mais je veux dire ce que
j'épr-ouve : c'est l'épouvante que produit une
maison frappée de glace par un froid de 24 de-
grés, une fournaise en botte, un poële qui ne
pairle aucune langue,. une nuit de dix heur-es
devant soi, une dépense d'ar-gent insensée, une
bour-se vide-mais il me reste la gaîté 1

Apl-ès avoir brisé mes; jambes à courir par la
ville pour emprunter de quoi me chauffer-, l'allu-
mette ayant fait flamber le poêle, eh bien I j'é-
clate de rire---et riez avec moi, il y a matièr-e à
s 'amuse-.

La maison était confortable. Elle at manqué
tout à coup à tous leis besoins. La cr-oyant au-
dessus de nos misères, je me fiais à elle. Nous
savons maintenant que c'est un être comme
nous, sujet aux dérangements de la matière, petr-
dant même la tête en"de cet-tains moments.

Son écart de cette semaine donne à réfléchir-.
Est--ce que nous nous familiar-isons trop vite
avec le confortable ? Je le crois. Aussitôt
qu'une nouveauté est reçue, c'est comme si nous
en avions toujours joui-et nous la croyons in-
faillible, De là à des mécomptes, il n'y a pas

3loin. On vend sont dernier poële, cette réserve
sprécieuse, et les jours de bataille il manque un

corps d'élite pour sauver la situation.
Et puis, on s'illusionne. Lorsque je pensais

3que ma fournaise tremblait de joie, elle frémis-
-sait de colère. Ce qui est singulier, c'est que,
étant atteinte de la rage, elle demandait de l'eau.

3Décidément, notre éducation est à refaire. Les
1fournaises ne ressemblent pas aux chiens.

**Avant que de vous marier, faites-vous
tingénieur. De nombreux petits soins néces-
tsitent des connaissances acquises par l'étude,
idans la vie à la maison. Autrefois, nous n'avions
3rien et il n'était pas besoin d'êtr-e savant, mais
sen présence du set-vice d'eau, des caprices du
!gaz d'éclairage, des égoûts qui ont aussi leurs
sgazs, des fils électriques, du chauffage à trente

systèmes, de toutes ces bonnes choses enfin que
nous ne devons pas repousser, prenez garde à
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vous 1 Il faut se mettre à la hauteur de la situa- je
tion. La science nous a donné des chaumière@ ni
qui sont des palais, à condition de savoir s'en Ci
servir. Ne vous faites pas construire une vieille pi
maison, mais une maison très moderne-et ap- n(
prenez à la bien conduire--ce sera"I une chau- rc
mière et son coeur " bien mieux que dans la n4
chanson. Nos résidences actuelles ont des en- 5<

trailles, sachez en avoir soin, attendant qu'il rm
pousse un cerveau à ces constructions. Je parie pi
toutes les chances de la loterie de la Louisiane ai
que nos maisons se proposent de prendre le pas B
sur nous et de se gouverner toutes seules. et

Je les vois s'émanciper chaque jour. A me- oi
sure qu'elles deviennent plus aptes aux appli- di
cations de la science, pourquoi ne pas leur recon-
riaître une liberté limitée, en attendant qu'elles vi
aient acquis l'habitude de la parole ? Elles ont di
déjà quelque chose qui ressemble à une langue
quelconq ue. L'électricité pose des avertisseurs
qui remplacent nos phrases ordinaires. Atten-
dez, le mot de la fln, c'est la maison qui l'aura.
Vous serez absent tant que vous voudrez, nmais il
ceux qui, de loin ou de près, auront eu occasion n
de vous parler, se retrouveront (par leurs pa- el
roles) dans votre maison, lorsque vous y rentre- i'
rez pour ouvrir le phonographe. Il n'y a pas à c
dire, mon bel ami, votre maison, cette boîte il y ti
a vingt ans, est devenue partie essentielle de q
votre être, par le côté de l'intelligence. Vous d
ne vous y attendiez pas. Tout arrive, dit le sage. a
Les murs ont maintenant des [oreilles, des yeux, t
une langue-voyez poindre le cerveau dans ces n
éléments. ri

f

**La fantaisie à laquelle je me livre dans.1ý
ces lignes aurait fait sourire, il y a un demi
siècle. Mes lecteurs riront de plaisir sans me
qualifier de visionnaire ou homme à projets-de
sorte que fantaisie est devenue réalité.

Il fut un temps où les écrivains qui voulaient
représenter des images avec les mots, reconnais-t
saient une espèce d'àme à la matière. On se
moquait d'eux, parce que cela n'est pas naturel.
A présent, la matière nous est soumise au point
de refléter les idées et de lets reproduire. Je
demande la permission d'imager dans le langage,
tout comme Moïse, et les grands penseurs dont
peî'son ne- ne conteste les beautés.

Un certain eiprit nouveau règne dans nos
maisons. Il est sous nos ordres. Sachons le com-
mander' avec ad resse-au tre ment, il deviendra
maître de céans et trouble-fete. Les contes de
fées sont loin derrière nous. La féerie est emma-
gasinée et rendue utile dans notre intérieur.
Prenez gar-de, seulement, que la fournaise ne se
rompe une veine en sautant, que le fil électrique
ne fbudroye Jean et Jacques, que le gaz ne vous(
iiâvre, que les conduits d'eau ne crèvent-et que(
vos taxes soient payées régulièrement.

REPONSE A'UNE CORRESPONDANCE
LITTERAIRE

C'en est fait ! je suis un esprit contradicteur,
car je ne p)artage pas les opinions de M. l'abbé
Buique. C'est vilain de ma part : fi du jeune
homme qui ose émettre une opinion contraire à
une autre précédemment énoncée 1l... Cependant,
il faut bien se résigner, vous d'abord, M.
Burque, à voir rejeter par d'autres vos opinions,
quelque bonnes qu'elles vous ýparaissent, et moi
en,,uite, à passer pour un franc contradicteur;
c_. commechaqe-inivid_ de A- grand

e? Plus encore que jamais je tiens à mon opi- nc
don : que cette romance doit rester intacte, C
,ette modification qu'on veut y apporter me is',
)araît d'abord tout à fait impossible : le peuple
te l'acceptera pas. Il s'est habitué à chanter la
)mance telle que l'a composée Gérin-Lajoie ; il
te saurait la chanter autrement. Les mots en
'nt gravés dans son coeur et rappellent à sa
némoire le souvenir des nobles luttes de nos
)ères ; car le peup)le, sous ce r'apport, n'est pas
Lussi ignorant que veut le faire croire M. l'abbé
3urque : qu'on lui parle des événements de 37
t l'on verra s'il les ignore ! et l'on ver~ra s'il aD
)ublié les malheureux exportés sur le triste sort
esquels Gérin-Lajoie a composé sa romance.
On me parle de patriotisme : eh bien 1 ce sou- qi

enir de tant de luttes le réveillera dans le coeur L
u Canadien. Oui, quand le peuple chante: a

y
Un Canadien errant ti
41<Banni" de sea foyers.... 8

si
i reporte son esprit vers ces jours d'autrefois où
OS pères luttaient pour la défense de leurs Droits ei
t de leur Religion ; où ils ne craignaient ni d
'exil, ni la mort même, pourvu que cet exil et si

cette mort rapportassent à leurs fils une condi- ti
ion meilleure. Et quand nous avons une ronmance 6
qui nous rappelle tant de hauts faits et de gran-
leur d'âme, on voudrait la modifier en ce qu'elle r
ade plus essentiel ? Et l'on amènerait le patrio- d
tisme à l'appui de ce changement ? Eh bien!1 r
moi, je dis que non-seulement par patriotisme, i
nais encore par reconnaissance pour ce qu'ont e
fait les héros de cette romance, nous devons lap
conserver telle qu'elle a été écrite ; et c'est avec t,
es larmes de 37 qu'elle a été écrite. Nous mon- c
trerons du patriotisme en la conservant ainsi :c
car ce qui touche à l'histoire de notre pays este
sacré, et l'on peut dire que dans ce seul chant du f,
Canadien errant est renfermée une page, toute de r
dévouement, de notre héroïque histoire ; du Pa- -

triotisme encore, car ce seul chant nous mettra
devant les yeux les luttes de nos pères, et nou§
exhotera à ne pas craindre de tout sacrifier s
quand il s'agit de Langue, Droits et Religion.d
Malheureusement, nous sommes encore dans des
jours où nous avons besoin de ces exemples.

Nous montrerons ensuite de la reconnais-
sance : car si l'On continue à chanter le Canadien
errant tel que composé par Gérin, ce sera une
preuve que l'on n'aura pais oublié le dévouement
des bannis de 37. Quand on chantera:

[U Canadien errant
"lBanni " de ses foyers.
Parcourait en pleurant
Les pays étrangers,

on sera porté à se dire: C'est pour nous qu'ils1
ont été bannis, c'est pour nous qu'ils on-t pleuré;
merci, oh 1 mer-ci, généreux défenseurs de nos
d'roits 1"

Et voilà comment j'entenLls le patriotime; sur-
tout quand on peut fort bien se dispenser de dé-
figurer une oeuvre.

Trop courte, cette romance, dit-on ? Mais la
qualité est tout à fait indépendante de la quani-
tité 1 Ce ne sera jamais l'épaisseur du livre qui
décidera de la grandeur, de la perfection de
l'oeuvre. Trop courte ? ... Alors faisons des
complaintes du Juif errant..

Et, puis, X. Burque veut, dans sa modification,
faire sentir les joies du retour ; mais alors il
faudra modifier la mélodie en même temps, car
comment adapter un air éminemment triste à
dqýs paroles qui expriment des sentiments de joie
et de bonheur 1 Mais si l'air s'adapte aux mots
de la fln, il n'ira pas sur ceux du commence-
ment 1 Ce sont là des particularités qui n'échap-
pent pais au bon sens du peuple ; nos airs popu
laires le prouvent. Dans le peuple, le bon sens
supplée à -l'instruction, c'est reconnu.

Laisons onc ntac note chnts Ave-d

,ns d'avoir deux jolies romances, l'une pour les
Janadiens bannis, l'autre pour les Canadiens qui
exilent volontairement.
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)u souffle présystolique inorganique, de l'insuffisance aortique.

Telle est la question difficile et complexe
u'avait choisie comme sujet de thèse le Dr J.
bespérance qui vient, il y a quelques semaines
ipeine d'êtr~e reçu docteur en médecine de la
Faculté de Paris. Quoique ce travail ne soit pas
rès volumineux, il a néanmoins demandé de
iérieuses recherches et un fort contingent d'ob-
3ervations minutieusement suivies.

M. le Dr Lespérance, fort de ses connaissances
Bn pathologie interne et confiant dans son ar-
leur infatigable à l'étude avait tenu à choisir un
ujet épineux et dont la littérature est fort res-
reinte. Il s'en est tiré, comme de toutes les
épreuves antérieures, c'est- -dire avec honneur.

Il n'est pas facile de faire une analyse de ce
némoire qui est déjà lui-même une quintessence
d'une question très longue à traiter puisqu'elle
ne peut être comprise à moins qu'on ait appro-
fondi les maladies du coeur en général, auxquelles
elle est intimement liée. Et nous ne voudrions
pas noyer dans les phrases scientifiques et les
termes techniques la pensée qui domine dans
cette bibliographie, c'est-à-dire, le désir de féli-
citer notre compatriote. Pourtant nous voulons,
en un langage aussi simple que possible, dire le
fond de cet intéressant mémoire, et dans ce but
nous empruntons ce qu'écrivait à ce propos la
Revue de Médecine et de Chirur 'gie de Paris.

'l M. la Dr Lespérance. de Montréal, étudie,
dans sa thèse, les conditions pathogéniques du
souffle présystolique dans l'insuffisance aortique,
dont la connaissance a une certaine imp)ortance,
car sa présence pourrait faire croire à un pro-
nostic plus grave qu'il ne l'est en réalité.

... . ...... ....... ...... ...0. ..

Beaucoup d'interprétations ont été données
pour expliquer ce souffle dont l'existence est
incontestable. Or, M. Lespérance, se fondant
d'ailleurs sur des observations prises dans le ser'-
vice de M. le professeur Potain, considère ce
souffle comme étant assez fréquemment un bruit
extraordinaire ....

"Le pronostic n'a donc pas alors la gravité
qu'il aurait si ce souffle indiquait une lésion vo-

Nous ne pouvons qu'approuver cette analyse
abrégée de la thèse de notre confrère et ami, et
souhaitons au Dr Lespérance, qui vient de se
fixer à Montréal, une clientèle en rapport avec
ses hautes capacités et sa renommée bien méri-
tée de travailleur et consciencieux médecin.

Dr R. CHEVRIER.

Les éditeurs Hoffmann Frères, de Milwaukee,
Wisconsin, Etats-Unis, nous font parvenir la pre-
mière livraison trimestrielle du volume VII, 1892,
de leur Répertoire du clergé des .Etats- Unis. C'est
un in.12 très volumineux, près de 800 pages, et
qui renferme une foule de renseignement s pré-
cieux sur la hiérarchie catholique et ses institu-
tions florissantes, dans la grande république voi-
sine. Il contient aussi une liste complète de tous
les membres de notre clergé du Canada et de nos
institutions religieuses, de môme que pour Terre-
neuve et l'Allemagne. Les prêtres y trouveront
grau d profit.

Les quatre livraisons annnellh s : cinquante cen
tins. Hoffmann, 413, East Water Street, Milwau
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LE POÈTE
SO0 N-1;ET

Dieu lui dit: Sois poète et va t'en par les plaines,
Va t'en par la montagne et par les verts sentiers,
Oà j'ai jeté pour toi mille choses sereines,
Pour toi qui m'a compris dans tes rêves altiers.

Va t'en. J'évoquerai de douces voix lointaines
Qui parleront d'amour aux muses des halliers,
Et tu t'enivreras du chant pur des fontaines,
Dans la bris. odorante aux souffles printaniers....

Et puis le coeur rempli des appels de la sève,
Par les grands bois ombreux, aux parfums enivrants,
Tu t'en iras le soir, quand la lune se lève,

Rêver d'étangs moussus, aux grands nénuphars blancs....
Mais sache que partout un mystère se pose,
O poète, la grande Âme de chaque chose !..

Bruxelles, (Belgique).

(NOUVELLE INEDITE)

Il y a des gens qui portent bien leur nom, il
on est d'autres pour qui c'est tout le contraire.
FrancSeur portait bien le sien.
C'était un grand.diable d'artilleur au visage dur,

a lit outah g1snante. Sur les bras, il avait
des chevrons, mur le cor-ps des blessur-es.

Il pouvait, disait-il souvent, lire sur lui-même
toutes ses campagnes. IDe toutes il avait gar-dé
une trace, un) souvenir. La Grimée, l'Italie, le
Mexique avaient laissé, cachées sous des mé-
dailles, de rouges cicatiees qui constituaient de
glorieux états de service.

FrancSeur, depuis de longues années, ser-vait
de brosseur au commandant de Mario. Toute
l'affeýction dont était susceptible le coeur du vieil
artilleur s'était repor-tée sur son chef et sur le
(liadeau du régiment, et, à eux deux, ils absor-
baient toute son existence et formaient toute sa
famille.

Tous les camarades aimaient FrancSeur. Ce
soldat, couvert de blessures, était la bonté même.
Les conscrits le considéraient comme- leur
providence : il les défendait, les protégeait, et
lorsqu'à la corvée du quar-tier un brigadier se
montrait trop sévère pour quelques pauvr-es
tr-oupiers, le vieil artilleur nec manquait jamais
de veni- s 'interposer en leur faveur.

Fr-ancoeur avait pourtant une haine profonde
pour quelqu'un 1 Qui n'a pas sa haine ? Por lui,
ce quelqu'un, c'était le Prussien.

Les Prussiens ne lui avaient rien fait ; mais il
les détestait instinctivement et d'autant plus
qu'il ignor-ait d'où pouvait venir fia haine 1

D'un ton qui n'admettait pas de réplique, il
disait à ceux qui l'inter-rogeaient sur cette
haine :

-Suffit ! les Prussiens, je ne les aime pas,
et m'est avis que si le colonel me consultait, jc
lui du-ais,1 foi de Francoeur, allons leur apprendr-e
qui nous sommes!1

On était au commencement de juillet 1870, et
depuis quelques joui-s, des bruits de guerre cir-
culaient. Francoeur en parlait à la cantine, mai@
sans espoir- et sans confiance:

-Vous verrez, ça sera faux. Le pi-inceaale.
mand n'ira pas en Espagne, et nous n'irons pae
à Beilin 1

Et le vieil artilleur se désolait en pensant que
tout pouvait s'arranger.

Un soir, par une fin de beau jour de juillet
les rayons du soleil couchant illuminaient l'ho
riz!-- Frnce. étit-sss evnt-a or.d

la caserne. Les soldats causaient entre eux.
Tout à coup, un cri formidable de: Vive la mr
France I Vive la guerre I -se fait entendro ; et le
devant le vieil artilleur, pâle d'émotion, défile
un flot d'ouvriers, de bourgeois, de militaires. le

- Vive la guerre I vociférait la foule. A Ber- h1
lin 1 bi

Et comme une traînée de poudre, la nouvelle C

se répandit dans toute la caserne: la guerre
était déclarée 1 C'était bien vrai, on avait lan
guer-re avec la Prutsse I 1<

D'un bond, Fraucoeur courut chez son com- n
mandant.

-Commandant, s'écria-t-il, ça y est cette fois. 1<
L'empereur- a déclaré la guer-re 1 Vive l'empe-
reua I Vive la guerre I ul

Le commandant, sans se troubler-, répondit :
-Je le sais, Francoeur, et, tu vois, je pi épare q

mes armes.

Le régiment, ah 1 c'était un beau régim-ent que
le 15e d'artiller-ie et les habitants de Toulouse se
rappellent encore son départ 1 hQuels vivatsI et u
quels regr-ets 1II

Le commandant de Mario et Francoeur firenté
leur devoir, Ils se battirent comme dos Fran-
çais ; mais la fatalité fut plus for-te que le cou- d
rage et la valeur-.

A Sedan, l'armée et l'emper-eur se rendirent.
Le commandant et Fr-ancSeur, qui s'y trouvaient,
ne se rendirent point- Ils traversèrent les lignes d
ennemies,' rejoignirent les armées que la défense
nationale cr-éait et organisait, et (le nouveau i-e-
commencèrent à combattre.8

Mais les deux braves, cette fois, on faisant
leur devoir avaient l'âme pleine de douleur, le
coeur plein de rage :

-Qui l'eût dit, murmur-ait souvent Francoeur-,t
et poui-tant, s'ils n'étaient pas aussi nombreux,s
nous en viendrions bien à bout 1

On était sous les murs d'Orléans. Une grande
bataille se préparait.

Le commandant de Mario reçut l'ordre de dé-
fendre, avec ses canons, un plateau situe non
loin de la ville. Fr-ancSeur ne quitta pas son
chef.

Dés le lever du joui-, les canons du comman-
dant se mirent à vomir la mitraille. Dans le
lointain, bien au fond dans la vallée, on aperce-
vait la masse noire de l'armée allemande qui, on
rangs serrés, s'avançait.
1 Les coups de canon se succédaient sans re-
lâche; les obus pleavaient et, tombant dans une
ter-re détrempée, n'éclataient pas, ou éclataient

Lavec un bruit sourd.
De temps en temps, la note aigfàe d'un clairon

se faisait entendre, puis à l'hor-izon des éclairs
suivis bientôt du crépitement de la fusillade.

Mais, hélas 1 comme toujours, les Prussiens
avaient tourné les pasitions françaises. Leur

3artillerie, placée sur des* hauteurs, dominait le
3 plateau, et bientôt une pluie de feu vint le ba-

s aYer .. 0000.
Autour du commandant de Mario, les hommes

atombaient mortellement frappés en chargeant
leurs pifices, et les canons français, on un ins-
tant, furent réduits au silence, Il n'était pas

1 possible de tenir plus longtemps sur- le plateau.
s Proonger la résistance eûit été une héroïque

folie. De plus, à ce moment, les clairons fran-
1 çais sonnaient la retraite, note lugubre de cette
e dernière guerre, qui annonçait la défaite et à

laquelle la trompette allemande r-épondait par
des accents de : En avant 1
'Les artilleurs du commandant de Mario s'atte-

e l1ùJent aux canions, presque tous les chevaux
ayant été tués, et les uns tirant, les autres pous-

t sant les r-oues, aux prix de mille efforts, ils pu-
irent i-amener au par-c d'artillerie cinq pièces; un

5s seul canon avait été laissé sur le plateau; on
ivait dû faire la pai-t.du feu!1

Mais le commandant était inquiet, FrancSeur
nanquait à l'appel. Avait-il été tué là-haut sur
eplateau ? Et y dormait-il du dernier sommeil!1
Et la figure noire de poudre, des lai-mes dans

es yeux, l'officier interrogeait chacun de ses
ommes pour savoir ce qu'était devenu son vieux
rosseur. Personne ne put lui répondre. Fran-
oeur devait être parmi les morts.
Tout le monde était rassemblé : l'ordre de se

mettre en marche allait être sonné quand, au
)ifl, tout à fait à l'horizon de la route, un point
oir se montra.
-Qu'est-ce donc ? dit le général portant sa

)r1grette sur, ce point.
-Quelques traînards. ou peut-être des

hlans, répondirent des officiers.
-Non, on dirait un homme qui traÎne quel-

lue chose.
-Allez voir, dit le général à un de ses offi-

iers d'ordonnance.
L'officier partit au galop.
Quelques instants après, le régi mon td'artill1e-

ie, rangé sur la route, voyait passer devant lui
un artilleur, le visage couvert de sang, traînant
un canon avec l'aide d'un cheval blessé. C'était
le canon abandonné sur le plateau, et l'artilleur
était FrancSeur.

Les soldats poussèrent un hourrah 1 formi-
dable et acclamèrent leur vieux camar-ade.

Une armée qui comptait des FrancSeur dans
oes rangs pouvait accepter fièrement sa défaite.

Le commandant de Mario, arrachant la croix
le la L,égion d'honneur qu'il portait sur son dol-
man, s'écria:

-Mon général, permettez-moi de l'attacher
sur la poitrine de ce brave!

Et le pauvre FrancSeur, la voix entrecoupée
par l'émotion:

-Merci, mon commandant, mais je ne la For.
terai pas longtemps. J'ai sauvé votre canon
seulement, cette fois, j'ai oublié (le sauver.,.

Uni hoquet lui coupa la parole, le vieux brave
se raidit, il eut encore la force de murmurer:
Vive la F7rance 1 et il mourut dans les bras de
son commandant 1

J. DE LORDEC.

NOUVELLES A L& MAIN

Les enfants terribles.
-Petite mère, c'est toi qui es bien heureuse
-Pourquoi, mon chéri ?
-Si tu avais mal aux dents, tu pourrais tout

de suite les retirer.

Un vieil emiployé se plaignait à un collègue
d'avoir été diminué dans ses appointements: j'é-
tais à onze cents, mais, comme l'on me trouvait
trop vieux l'on m'a remis à neuf.

L'autre à part.-On ne le dirait pas 1

Les domestiques:
-Catherine, je vous avais défendu de vous ser-

vir d'argenterie pour faire la cuisine, et voilà que
vous tournez le roux avec une cuiller d'argent.

-Madame, elle était sale!1

Après la lune de-miel.
-Je crois fermement que les hommes préfèrent

leurs cigares à leurs femmes. Voyons, avouez-le.
-Mais non, pas tout à fait, ma chère. seule-

ment, quand un homme ne s'entend pas avec son
cigare, il peut s'en séparer, tandis que....

-Fi ! le vilain homme.
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QU'Y VOIS-TU DONC?
A M. B. A. E.

C'e que.je vo)is dans tes beaux veux 'e
-.1y SolireAmor,' 'ysens la Flaîrite.

-J' sopir,- splendteur des cieux !J1'v consume toute mon âme.

(' ee iOs dans tes beaux yeux le
Masl'Avenir, miais l'Espérance,

L'Illbson,-présent des dieux,'--
La Grâce aimable de l'enfance.

('e que1 je vois dans tes b)eaux veux?
--Le Beau divin, l'Art admriraible,

Le vrai ;de pucetencor' mieux,-
La Tendresse, fleur adoratble.

Ainsi, la Foi,--trétsor- pieux,-
Le bel Amnour, la ('onfiance
Et le Bonheur, et la Constance
Je vois cela dains tes beaux veux

L

LA MONTAGNE DE, MONTREAL

Voir la montagne et l'aimer.

Aujour~d'hui> les temps sont changés et la nua-
tu1re, enveloppée dans son grand manteau d'hmi-
ver, semble triste. La verdure a dispnaru; le
souffle de l'aquilon a dépouillé nos grands arbres,
et cette beauté printanière, cette jeunesse de la
nature, semble ensevelie à jamais sous l'épaisse
couche qui recouvre la terre. On n'entend plus
qu'un chant plaintif et monotone dans la foi St,et les arbres, dépouillés de leur feuillage, n'ont
p)lus cette voix murmurante qui égayait nos es-
l)rits;- tout par.ait mourir, ce ne sont plus que
crlaquemnents sinistres, portant la terreur dans
1lâme.

C'est l'hiver, c'est le temps du repos où la na-
ture endormie recueille une vigueur nouvelle
dlans ce silence de la nuit qui semble celui de la
mort.

Aujourd'hui, ce n'est plus comme au temps de
la saison nouvelle ; l'oeil ne se repose plus à la
vue de la montagne verdoyante, car le deuil y
règne.

Qui n'a vu de loin, l'été, au déclin d'un beau
jour-, lorsque le soleil descend derrière la mon-
tagne, le beau spectacle qui s'offre aux regards ?

L'oeil étonné voit mille feux, paraissant jaillir
du sein même d'une montagne embrasée. On
croirait apercevoir un volcan en pleine éruption,
d'où s'élancent des flammes,' et quiconque ne
connaîtrait l'étrange phénomène éprouverait une
véritable mystification, tant la réalité est appa-
ren)te.

Tous les contours de la montagne, ses crêtes
touffues d'arbres élevés, ses forêts ombreuses qui
semblent recéler des mystères, offrent cette ap-
parence de majesté qui frappa le célèbre Jacques
Cartier: 1' C'est un mont royal ", s'écria-t-il dans
un moment d'enthousiasme.

La grandeur de cette beauté de la nature lui ins-
pir-a la parole prophétique qu'on ne peut oublier.
Il avait pensé, dans son immortel génie, que la1
Providence n'avait pas agi sans prévoir que, au1
pied de cette même montagne, s'élèverait une
cité qui serait appelée à dominer tout un con-
tinent, vers laquelle convergeraient les idées et
les intérêts de plusieurs pays.

Elle est sublime, en effet, cette oeuvi'e de lat
nature ; elle renferme ce cachet de beauté et1
d'élégance que les peintres s'efforcent d'imiter.c

Tout y est disposé avec une grâce naturelle telle
qu'on serait tenté de croire que la nature l'a
façonnée avec cette sollicitude dont nous parlent
les poètes dans leurs descriptions des chef-

Id'oeuvres de la nature. Rien n'a été oublié danscet
arrangement harmonieux pour en faire le sujet
de l'admiration de tout un peuple admirateur
de la nature. Les lignes nombreuses se dessinent
avec ampleur, frappant l'oeil étonné du voyageur
par la richesse de leurs courses capricieuses.

Elle a aussi son caractère vénérable, cette
montagne. Sa structure, que le temps a modifié,
la fait remonter à un âge très avancé, et elle a
dû être témoin de tous les grands événements
survenus pendant la formation de notre sol. Les
glaces, coulant du nord, ont dû la fatiguer~ de
leurs masses accablantes, et dans un autre âge,
une verdure des plus riches a dû la couvrir aux
belles saisons du printemps. Tout l'indique lors-
que le regard attendif du géologue la contemple
et cherche, dans les profondeurs de ses roc-hers,
les secrets d'une autre époque. Elle semble cour-
bée par les siècles. Son sommet que les
habitants d'un autre âge auraient pu appeler
sourcilleux, n'a plus que cette for-me arrondie
qui appartient aux vieilles montagnes et qui
indique l'ancienneté ainsi que les coups redou-
blés des antans.

Cependant, elle est toujours là, notre belle
montagne, conservant toujours, pour nous, cette
apparence que nous aimons à revoir-.

C'est sur son sommet que les nombreux cita-
dins, fatigués des travaux et du bruit incessants
de la ville, vont promener leurs loisirs aux beaux
jours de l'été.

De brillants équipages, d'un pas tranquille et
lent, circulent dans les toutes sinueuses qui bor-
dent la montagne. Tout pr-end un air de fete air
passage de ces enfants du siècle.

Ils paraitisent heureux, car le bonheur se re-
flète sur leurs figures ; leurs rires pleins de
gaieté, leur insouciance même, témoignent d'un
peuple industrieux, dont la noble intelligeence
éloigne les misères de la vie. Il C'est un peuple
heureux," se dit, en lui-même, l'étranger de la
vieille Eur-ope visitant nos alentours enchianteurs,
Il il sait prendre la meilleur'e part de la vie pour
son bonheur et l'autre pour se le procurer.

Vous avez raison, noble voyageur, de consi-
dérer ainsi notre caractère, dont l'ardeur et l'in-
vincible activité pénétreront bientôt dans toutes
les régions du monde connu. L'élément cana-
dien se sent de la force ; il possède en lui cette
fécondité, dont l'espérance d'un peuple a besoin
pour sur-monter la rivalité jalouse des nations qui
déclinent vers le couchant de l'impuissance.
Rien n'est beau dans une nation comme cette
émulation entre les membres qui la composent.
C'est un lien qui unit les coeurs, lorsque l'amour
de la patrie les anime.

Mais nous perdons notre route par nos digres-
sions ; revenons au sujet et allons visiter, du
haut de cette montagne, tout ce qu'il est permis à
l'oeil de voir-, tout ce qu'il y a de grand et de
beau dans ce vaste panorama se déroulant au
loin.

La longue file des voyageurs lentement arrive
sur le sommet : c'est le relais où l'on se repose
agréablement.

Admirant les beautés qui s'offrent devant eux,
leurs regards se perdent dans un horizon loin-
tain, où la terre semble se confondre avec le ciel.
Peu à peu les conversations bruyantes cessent,
et bientôt le silence de l'admiration et des pro-
fondes réflexions remplace le cri joyeux des voix
féminines. On n'entend plus que la voix du vent
qui souffle dans le feuillage ; l'oiseau seul, caché
sous la ramure, vient, de temps en temps,
rompre la monotonie de ce moment solennel.
Alors, chaque voyageur, appuyant nonchalein-
ment la tète sur son bras, semble livré à une
profonde méditation. On ne voit plus ce qui ap-
paraît auiloin ; on n emsonepu aux jou1rs,

3la croix qui devra soumettre à la foi l'esprit re-
ibelle et sauvage des peuplades qui l'observent
tdans l'étonnement.

Maisonneuve, animé par les projets qu'il forme,

Ljette les fondements de la grande cité, en consa-
Lcrant l'île à la Mère de Dieu. Le massacre de
rLachine et la guerre primitive se présentent à
Ll'esprit, sanglants et terribles. Vers l'Orient,

au fond de la perspective, jetant la vue sur le
tableau qui se déroule au loin, ils voient une
terre délicieuse, étalée dans toute la splendeur
que peut donner l'art de l'agriculture ; les thé-
â ftres des grands événements de l'histoire se sont

3 multipliés au milieu de tout ce qu'ils contem-
;plent. Plus pr-ès, le Saint-Laurent coule silen-
)cieusement ses eaux limpides, venant des régions

lointaines que rêvaient nos ancêtres, dans l'espoir
d'atteindre le pays de l'or.

Aux pieds de cette même montagne s'élève la
grande métropole, personnifiant si bien le siècle,'par la réunion de toutes les sciences, de tous les
arts et de toutes les inventions. C'est Montréal,
oui, cette grande ville que le Mont Royal do-
mine, apparaît comme une cité géante, comme
une cité reine et maitresse, qui étendra bientôt
sa puissance à tous les points les plus éloignés
de notre continent. C'est elle qui tient le
sceptre de notre pays par son activité et par ses
nombreuses relations avec les différentes villes
de l'univers.

En elle se concentrent toutes nos espérances,
à cause de cette position favorable qui l'appelle à
diriger les destinées du Canada. De ses ports par.
tent les navires chargés de nos produi ts de toutes
sortes, et vont porter à l'étranger nos richesses
en même temps que nos habitudes. UJn jour
viendra où l'on verra l'étranger venir puiser la
science qui conduit au bonheur ; il viendra y
chercher les grandes oeuvres du siècle; tout sera
représenté dans son soin, où a été déposé ce germe
de progrès et de civilisation qui fait les villes
fortes et glorieuses. Elle aura aussi une longue
durée, car son enfance a été longue, et tandis que
les autres pays seront la pr-oie d'une décomposi-
tion sociale, elle grandira, noble et vigoureuse,
dans la paix et la tranquillité. Le peuple
qu'elle contient sait qu'il ne faut pas négliger
l'idée qui a surgi au milieu de nos populations,
et que cette idée sera sa force s'il la poursuit. La
gloire, voilà tout le secret d'un pays qui aime sa
religion, qui respecte ses dr~oits, qui i emplit ses
devoirm. Voilà la force qui anime le peuple Ca-
nadien dans ses entreprises gigantesq ues, et voilà
aussi la c-lef de son progrès, tant dans les sciences
que dans les arts.

De ce site dominant, dans son rêve sublime,
le voyageur silencieux peut voir aussi les gené-
rations qui ont passé et celles qui passent ; en
même temps, il aperçoit de tous côtés les monu-
ments impérissables, élevés par ces générations
laborieuses. Toutes, elles ont laissé sur le sol
canadien l'empreinte glorieuse de leur passage.
Leur exemple se poursuit continuellement de
nos jours par ceux qui leur ont succédé. De là
naissent ces multitudes au noble courage ; de là
vient ce progrès que le temps ne peut empêcher
malgré l'effort qu'il oppose par son effet des.
tructeui.

A cet aspect, après ces longues méditations
sur le sort de notre beau pays, le voyageur se
,sent ému à la pensée de cette sagesse divine, qui
a dît présider aux événements divers de la for-
mation de notre cher Canada ; et, de l'admira.
tion lui vient pour Celui qui a tout fait dans le
temps, qui a tout ordonné dans son Eternité.

Revenu à lui-même, il s'en retourne enchanté
de cette sage leçon, racontant gaiement à son
compagnon ce qu'il a vu, ce qu'il a pensé et ce
qu'il a prévu.

Répétons-le encore, cette montagne a son ca-
chet particulier de sublimité, dont les étrangers
aiment à redire les beautés, au retour dans leur
paftrie. Là,ils ont vui une généKratinà laour

MOntéLU*41892
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NOS GRAVURES

LES DISCIPLES D'EMMAUS

Ils avaient longtemps cheminé ensemble les
deux disciples et l'Inconnu. Vaincu par la fa-
tigue, ils résolurent de faire halte dans une
hôtellerie. Et là, pendant qu'ils répar-aient leurs
forces épuisées ; que de mieux en mieux le Divin
Ressuscité se faisait reconnaître des deux can-
dides chrétiens par les discours qu'il leur tenait,
le Bon Maître résolut de leur désiller enfin les
yeux complètement.

Il prit le pain qu'on venait de leur- servir pour
le repas', le bénit-et des reflets célestes, à ce
moment, inondaient sa figur-e I-le rompit, et
r-enouvela pour eux la Suprême Pâque.

Frappés de stupeur- et d'admiration, ils recon-
nurent alors le Maîtî-e, et un cri spontané
s'échappa de leur poitrine : Seigneur Jésus I

LA F9TE DE CARLINA

Cela est croqué sur le vif, et le peintre qui a
brossé ce charmant tableau a dû voir la scène
quelque part, comme il l'a r-eproduite. L'imagi-
nation ne saurait faire tous les frais d'une oeuvre
aussi gentille, aussi nature, où respire si frai-
chement la vie.

On est Ecosse, c'est sûr. Les montagnards
fontýa musique avec l'instrument traditionnel
de leurs légendes et de leur histoire. Une jolie
fillette apporte un panier de fleurs, pendant
qu'un jeune gars vient présenter une couronne,
de fleurs aussi. Le petit lève vers tout le monde
de gi-ands yeux surpris, et se demande ce qui en
est. La mère veut aussi jouir du triomphe de sa
chère fille.

Mais la plus heur-euse est, sans aucun doute,
Carlina, de cette démonstr-ation domestique,
charmante en sa simplicité.-J. ST-E.

LE NEPTUNE

La flotte militaire française vient de s'enrichir
d'un nouveau et puissant cuirassé d'escadre, Le
Neptune, qui termine en rade de Brest ses essais
ré ,lementaires.

Le Neptune, comme l'indique notre gravure, a
deux mâts militaires, ces mâts sont en tôle et
munis intérieurement de deux escaliers, l'un
pour- monter- et l'autre pour descendre : le noyau
a reçu un tube vertical pour le service des mu-
nitions des canons à tir rapide placés dans les
hunes.

Chaque mât est terminé par un puissant pro-
jecteur électirique et un mâtereau pour les si-
gnaux.

Les dimensions principales du bâtiment peu-
vent se résumer- comme suit:

Longueur 337 pieds, largeur 65 pieds, ci-eux
42 pieds, tirant d'eau arrière 27 pieds.

La coque déplace 10,581 tonneaux d'eau, ce
qui explique pourquoi pendant la marche l'avant
refoule une aussi grande quantité d'eau et qu'une
grosse vague se forme à l'arrière du navire.

Le Neptune est construit en fer et acier, l'é-
paisseur de la cuirasse en acier est de 18 pouces
vers le milieu de la longueur, elle n'est plus que
de 16 pouces à l'avant et de 14 pouces3 à l'ar-
rièr-e.

Les tours qui portent les gros canons sont pro-
tégés par un blindage de 16 pouces, et le pont
par des plaques de 4~ pouces d'épaisseur.

L'artillerie se compose de 4 canons de 13J
pouces et de 17 canons de il pouces, en outre
un grand nombre de canons-revolvers et de ca-
nons à tir rapide arment les ,hunes et les gail-
lards.

Le Neptune 'a deux hélices 1 mues par. des
machines dont la puissance n'est pas encore offi-
ciellement déterminée. Il en est de môme de la
vitesse.

Le Nept une a un équipage de 670 hommes, tout

LES MERVEILLES DE LA SCIENCE
MO DERNE

Atu nombre des merveilleuses découvertes de
la vraie Science, la découverte du professeur
Nocard, de l'Ecole vétérinaire d'Alfort, Paris,
est appelée à rendre de grand services comme
indicateur de la " Tuberculose " chez les ani-
maux de la race bovine.

L'affection qui s'est déclarée tout dernière-
ment chez les vaches de la fer-me expérimentale
d'Ottawa, me fournuit l'occasion d'écrire ces quel-
ques lignes - je ne doute pas que le ministre de
l'Agriculture ne prenne les mesures nécessaires
pour faire vérifier tout à la fois le diagnostic du
professeur Nocard et l'état sanitaire des animaux
de la ferme expérimentale.

Il n'est plus question de la"I fameuse Tuber-
culine," du Dr Kock, tant vantée par les savants
docteurs italiens - on peut dire de cette "lTuber-
culine," que le remède était pire que le mal.

L'indicateur dont je veux parler: " Tubercu-
line," diagnostic certain de la tuberculose chez
les animaux de la race bovine, est préparé par-
les soins de l'Institut Pasteur de Paris. Ce nom,
IPasteur," que de souvenirs de gloire, de ser-

vices à tout ce qui est animé n'éveille-t-il pas en
nous I

Savant modeste, honnête et illustre..
Il suffit d'injecter quelques centigrammes de

tuberculine derrière l'épaule des vaches et de
constater au thermomètre s'il y a élévation sen-
sible de température après l'injection; ce qui est
admirable dans ce précieux diagnostic, c'est qu'il
n'a aucune action sur- les animaux sains (non
tuberculeux) ; qu'il n'a aucune influence ni sur
la quantité, ni sur la qualité du lait produit;
pas même sur l'état de gestation plus ou moins
avancé des vaches soumises à son action.

Pour ne pas être trop long, je ne citerai qu'un
exemple parmi les exemples qui sont nombr-eux.
Sur un lot de quatorze vaches injectées par
Nocaî-d à la laiterie de Ville d'Avî-ay, pi-es a-
ris, une seule indiqua une élévation de tempéra-
tuîe de plus de deux degrés, cette élévation est
considérée comme très caractéristique par No-
card ; aussi a-t-il. déclaré l'animal tuber-culeux,
bien qu'il fût en parfait état, donnant régulière-
ment de seize à vingt pintes de lait par jour.

Les exper-ts appelés à se prononcer sur l'état
sanitaire de cette vache, apràs examen minu-
tieux, déclarèrent à l'unanimité qu'il n'était pas
tuberculeux ; M. Nocard persista dans son affir-
mation que la vache était tuberculeuse. Quelques
jours après, la vache fut abattue et soumise à
l'autopsie ; M. Nocard prouva aux experts que
son diagnostic ne l'avait pas trompé ; tr-ois
ganglions du poumon droit étaient far-cis de
tubercules au point que la substance ganglion-
naire avait presque entièrement disparu. La
porte d'entrée du Ilbaccille," était constituée par
un seul foyer pulmonaire du volume d'une ani-
line, situé dans l'épaisseur du lobe antérieur du
poumon droit.

sans la tuberculine, cette vache passait pour
saine et son lait entrait dans la consommation,
pouvant plus ou moins contribuer à communi-
quer cette affection.

La"I Tuberculine," placée entre les mains des
vétérinaires et des inspecteurs chargés de l'ins-
pection sanitair-e des animaux, sera un puissant
et certain auxiliaire pour déceler la tuberculose
chez les animaux de la race bovine.

Il n'est pais suffisant de s'assurer si le lait est
pur ou s'il est frelaté; il faut s'assurer s'il pro-
vient d'animaux sains n'ayant pas la tubercu-
lose.

Il reste bien entendu que la tuberculine de
Nocard n'est pas un remède contre la tubet-cu-
lose, mais un indicateur certain de cette affec-
tion.

Ottawa, 1892.
A.L TouRaCHoT.

Nous avons tort de ne pas aimer nos ennemis,
ce sont les seuls qui ne nous trompent jamais..
4rUme HMMuY.&

NOTES ET FAITS

LES INDIENS BLANCS DU PÉROU

Sur le versant oriental de la Cordillière péru-
vienne, dit une corr-espondance de Lima, les Es-
pagnols avaient fondé au seizième siècle, sous le
nom de Borja, une colonied'abord très prospèr-e.
Les lavages d'or donnèrent là des millions de
douros au roi d'Espagne. Mais, par la suite,
l'extrême difficulté des communications fit que
les Bot-janos, peu à peu oubliés de leurs conci-
toyens, restèrent définitivement livr-és à eux-
mêmes. En lutte continuelle avec les indigènes,
ils finir-ent par abandonner leur- ville.

La forêt en a reconquis l'emplacement : mais
la postérité des habitants subsiste entre les em-
bouchures de Huallaga et de l'Ucayali. S'é-
tant peu à peu mêlés aux Indiens, les Boi-janos
ont conservé les principaux caractèr-es extérieurs
de leur race : ils sont restés blancs par la cou-
leur de la peau, par la nature des cheveux, par
la taille et la démarche. Mais pour tout le reste,
ce sont de véritables Indiens, au point d'avoir
oublié l'espagnol et de parler le dialecte indigène
comme si Pizarre l'avait importé au Nouveau-
Monde.

Avec le castillan il ont oublié l'usage des mé-
taux auxquels ils doivent cependant de naître où
ils vivent; ils ont non moins oublié la r-eligion
de leurs ancêtres en conservant toutefois la pra-
tique du baptême. Avec cela païens, indiffé-
rents, incrédules comme les Indiens qui les en-
tourent et imbus du même esprit de soumission
que ceux-ci, car ils ont entièrement perdu l'éner-
gie de leur race attestée jadis par- tant d'actions
hér-oïques ou criminelles aux lieux mêmes où ils
végètent.

C'est dire d'ailleurs que ce qu'ils ont perdu
n'e3t pas sans compensation. Leur odorat est
plus développé que le nôtre ; leur oeil est autre-
ment fait : ils tirent sans viser, le fusil appuyé
n'importe où, sut- le bras gauche, la poitrine ou
le ventre et ne manquent jamais leur coup.

A LA PORTE DU CIEL

Deux hommes, l'un Seigneur, l'autre paysan,
ai-rivèrent ensemble à la pot-te du paradis.

Ils avaient vécu saintement. Le seigneur sé6-
tait fait un devoir de soulager- les pauvres de la
contrée, ne se considérant que comme le dispen-
sateur des biens que la divine Providence lui
avait confiés ; le paysan avait toujours supporté,
avec une résignation toute chrétienne, les peines
de la vie ... Impatients d'entrer au ciel, ils
fr-appèrent tous les deux à la fois et assez fort, à
la Por-te.

Saint Pierre se hita de prendre les clés et
d'ouvrir.

Sans doute, il n'aperçut pas le bon paysan, car
il le laissa dehors et r-eferma la por-te.

Le brave homme allait frapper de plus belle,
lorsque des chants harmonieux captivèrent son
attention ; les anges et les saints célébraient
l'entrée du riche Seigneur dans le royaume des
Bienheureux.

Enfin, les chants cessèrent, et le paysan frappa
de nouveau. Saint Pierre vint lui ouvrir, et le
fit entrer à son tour.

Les anges allèrent à sa rencont-e, et le con-
duisirent avec affabilité au pied du tr-ône de l'E.
terne], mais aucun d'eux n'entonna l'hymme
d'allégresse.

Le bon paysan, tout étonné de ce Silence, dit
saint Pierre:

à -Pou-quo,'ne chante-t-on pas pour moi comme
on l'a fait pour ce riche seignteur ? Y aurait-il
encore ici des distinctions, des partialités, comme
on en voit tant sur la terre ?

-Non, lui répondit le prince des apôtres : ici
tu nous es aussi cher qu'un autre, et tu partage-
ras avec nous toutes les joies du paradis ; mais
vois-tu, deauqniivres codme ti, il nusenarriv
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LET--ONDE -ILLUSTRE

ROMAN CANADIEN INÉDIT

AMOUR sous LES FRIMAS
-o

DEIJXIEME PARTIE

(Suite)

Hlenri ne put s'empêcher de sourire légère-
ment:

-Soyez tranquille, monsieur; encore une mi-
nute, et je suis tout à vos ordres.

Marguerite le reçut en camarade:
-Je vois, dit-elle, en riant, que mon oncle et

vous, vous venez de tramer quelque complot con-
tre moi.

-Mademoiselle, je viens simplement vous in-
viter a faire une petite promenade en canot. Si
vous voulez en profiter, je suis tout à votre dis-
pobition.

-Monsieur, vous êtes vraiment trop aimable,
et j'accepte avec beaucoup de reconnaissance.

-Il n'y a pas de quoi, mademoiselle, car je
suis plus que payé par le plaisir d'être en votre
compagnie.

-Que vous êtes flatteur, ce soit-.
-Non ; je vous assure que je ne dis que la vé-

rité.
_ Allons, mes enfants, s'écria l'oncle, je vous

laisse à vos politesses. Bonne promenade, amu-
sez-vous bien ..

-Mais, mon oncle, interrompit Marguerite;
il y a de la place pour vous dans le canot ; venez
avec nous.

-Non non, le canot est petit et je suis trop
gros ; je pourrais la faire chavirer, ce qui ne se-
r-ait pas5 drôle. D'ailleurs, je suis vieux, et je ne
peux pas rester longtemps les jambes allongées
dant, le fond d'un canot, Au plaisir 1

Et il s'éloigna.
-Oh 1 le méchant oncle, fit Marguerite en

ri-ant.
Ari-ivé sur la jetée, Hlenr-i, d'une main ramena

le canot a toucher pr-ès du bor-d, tandis que de
l'autr-e il soutenait Mar-guerite et l'aidait à des-
cendre. Il lui semblait que la main deý la jeune
fille tremblait légèr-ement, en serrant la sienne.
Etait-ce l'émotion ou la crainte- Qui sait?

Une fois Mai-guerite solidement assise à un
bout du canot, -Henri y descendit avec beaucoup
de pr-écautions et saisit les avirons. Il les ma-
niait avec une gr-ande dextérité, tantôt d'un coup
sec et nerveux qui faisait jaillir l'eau à la sut-face,
tantôt les enfonçant mollement avec une lenteur
calculée.

Ai-rivé au milieu de la rivière, Hlenri i-amena
l'extrémité des rames dans le canot, comme Pour-
prendr-e haleine ; Marguerite l'en avait pr-ié,
peur- mieux admirer le tableau qui se déroulait
sous leur-s yeux.

-Quel contraste, dit--elle, entre l'aspect de ce
por-t, l'hiver, et celui qu'il présente maintenant en
été. L'hiver, ce n'est qu'un vaste planchet- de
glace couvert. de neige ; Tout est bl1anc, alen-
len tour: la tert-e» les toits des maisons. Seul@, leï
pins conservent leur verdui-e; les auti es ar-bres en.
tre-choquent dan s les airs leurs bt-anches dénudéesi
comme des br-a de squelettes. Les carcasses
des navires sont figées dans l'immobilité de la
glace, avec leur-s matût-es toutes nues, tendues
tristement vers le ciel gris. Vous vous rappelez
bien, l'hiver der-nier, nous sommes venus ici
même plusieurs fois en traîneau, nous y avons
assistii à des courses, au même endroit où nous

-Oui, poursuivit Mar-guerite, l'hiver ne man-
que pas de poésie, mais que l'été est donc agr-éa-
ble, sut-tout dans cette Ile, où nous ne connaissons
guère de joui-nées trop chaudes et où les nuits
sont toujour-s fi-aiches. Vive l'été!1 Voyez main-
tenant cette belle plaine liquide, toute bleue, lé-
gèr-ement ondulée par la brise et par- le flux.
Des barques fi-agiles y balancent lenu-s voiles tri-
angulair-es comme des ailes de mouettes blan-
ches. Et ces canots, là-bas, avec leut-s avirons
qui fendA'nt l'eau. Ne dit-ait-on pas dans l'éloi-
gnemenut une tr-oupe de ces insectes qui effieut-ent
à peine de lent-s longues pattes le miroir poli des
fontaines ? Voyez ce yacht, avec ses foi-mes
sveltes et gracieuses, son pont ciré comme un
parquet, -es cabines r-eluisante,,, ses cuivres, qui
dans le joui- renvoient des étincelles au izoleil.
Qu'un voyage doit étî-e bon sur- un semblable na-
vir-e 1 Ne dit-ait-on pas le cou effilé et la coupe
élégante d'une sarcelle au repos, pt-ête à s'élancer
sui- les ondes. C'est le palais flottant d'un Cré-
sus amér-icain, qui vient chet-cher- ici pour sa fa-
mille les brises fi-aiches et salutai-es de nos
climats. Puis, ces lar-ges vaisseaux ancr-és sur
les bor-ds ou au milieu du pot-t, masses blanches
aux vastes aubes, aux étages de cabines blanches
super-posées, comme des maisons flottantes, qui
leur donnent l'ait- de cygnes gigantesques décou-
pant sur l'onde leut-s foi-mes at-rondies. Et ces
autres aux bustes plus effilés, à la taille plus fine,
d'une couleur plus sombre, longs comme ces
serpents monstr-ueux que l'imagination ou la
mauvaise foi de quelques mat-nes voient glisser
sur les flots. Tous nous amènent chaque jour et
de tous les côtés des foules de tout-istes, à la re-
cherche de la fr-aîcheur-, des bains de mer et de
beaux sites à visiter.

Pendant que Mat-guerite parlait ainsi, Henri
l'écoutait avec une admiration mal déguisée.
Pa-fois, ses r-ames, pt-ès de s'enfoncer- dans l'eau,
s arretaient soudain à la sut-face, et le jeune
homme se penchait, en avant vers son interlocu-
trice, comme S'il eût craint de perdt-e une seule
de ses pai-oles. La voix de la jeune fille r-éson-
nait mélodieusement dans le silence, comme les

~perles humides en tombant deis avi-onf. C'était
une musique suave qui faisait vib-er- les cor-des.
les; plus sensibles de l'âme. fient-i l'écoutait,
ravi, et la dévorait des yeux. Jamais il ne l'a-
vait vue si belle, jamais il ne lui avait connu cet
enthousiasme qui l'en ivr-ait maintenant. Elle
lui apparaissait sous un aspect tout nouveau.
Queiquelle fût encore un peu maigre et pâle, sa
physionomie brillait du feu de l'inspiration, inté-
rieure.

On y voyait courir le souffle de la poésie, comme
aux soi-s d'été, ces lueur-s fauves qui sillonnent
le front des cieux. Dans la lumièr-e effacée du
cr-épuscule, on eût dit une déesse émer-geant des
flots pour inapPecte- son humide empir-e.

Et elle parlait, pai-lait toujours, notant les
moindres détails du tableau qui se déroulait
sous ses yeux, y trouvant toujours des aspects
nouveaux, comme un peintre quii ajoute sans
cesse à son oeuvr-e de nouvelles lignes et de nou-
velles couleurs.

Ce n*était plus la.Mar guerite des mois passés>
l'enfant vive, gaie, insouciante, sans expérience,
È u se laissait aller mollement au cour-ant du

euve de la vie ; ce n'était plus la Marguer-ite
de ces derniers jours, jetée bruitalement a terre
par la désillusion, par le désienchantement, par
la désespérance. Une nouvelle Mar-guet-ite ve-
nait de se révéler tout à coup sous les traits
d'une an'ge déployant ses ailes peut- s'envoler
dans les sphères mystérieuses de la poésie, c'est-
à-dire de l'amour~ dégagé de la matièr-e, de l'a-
nour dans son essence la plus put-e. Elle était
désormais au nombr-e de ces âmes pr-ivilégiées qui
vont puiser la douceur de leurs jouissances dans
les profondeurs les plus intimes de la nature,
comme les abeilles le miel au fond des fleurs.

et sentent là où les autres ne voient et ne sentent
rien.

Henri compi-enait tout cela en écoutant Mar-
guerite. Elle ste révélait à lui tout à coup comme
une intelligence supérieure ou plutôt comme une
âMe Ouver-te aUX Senslibilités les plus exquises.
Il ne savait au juste s'il devait ise r-éjouir ou
S'attrister de cette ti-ansfot-mation, qui semblait
augmenter encore la distance qui le sépar-ait de
Marguet-ite. Il fallait plutôt s'en attrister-, car
il sentait la jeune fille empot-tée de plus en plus
par un courant de mysticisme et de poésie qui
l'éloignait des amours ordinaires.

Tout se transfigurait sous le prisme de son
imagination, et les détails les plus vulgair-es en
appat-ence se revêtaient à ses yeux de foi-mes et
de coulent-s exquises.

Henri n'osait pas l'interrompre ; il se conten-
tait de l'écouter-:

-Je ne puis me lasser-, disait-elle, d'admirer le
contr-aste du r-ouge foncé de la gr-ève avec la
teinte azur-ée de l'eau et le vert tendr-e des rives,
tacheté çà et là du vert plus sombt-e des pins.
Toute cette côte, quoiqu'un peu basse, est ma-
gnifique. Voyez ici le soleil couchant qui allu-
me ses derniers reflets dans les vitres des mai-
sons de Southpoî-t. C'est un vr-ai brasier. Cette
lueur- encoi-e incet-taine qu'on aper-çoit là-bas, au
bout de iette langue de tet-re, c'est celle du phat-e
qui mai-que l'enti-ée du port. Je ne sais peut-
quoi je vous parle de toutes ces choses que vous
connaissez aussi bien et mieux que moi ; mais,
ces détails ont pout- moi, ce soit-, un aspect tout
nouveau et un char-me que je ne leur connaissais
pas auparaîvant.

Bientôt, le brasier des maisons de Southport
diminua d'intensité, et peu à peu finit par s'étein-
dr-e. Les i-ayons du soleil mourant ne pai-ve-
naient plus jusque-là. En se r-etir-ant, ils effieu-
rèr-ent l'eau d'une der-nièr-e cat-esse, comme d'un
det-nier baiser avant le repos de la nuit ; puis
l'asti-e disparut au-dessous de l'hor-izon, laissant
dans le ciel de gi-andes tr-aînées lumineuses dont
les teintes devint-cnt de moins en moins vives,
et qui finirent par s'effacer complètement.

Aloi-s commença le cr-épuscule.
Ce fut d'abor-d une lumièr-e douce, un peu Som-

bre, comme une teinte légère de mélancolie i-é-
pandue sur tout le paysage. Pas un souffle
n'agitait l'ait-. Sur les deux iives, les arbres in-
clinaient lent-s bt-anches immobiles comme sil
lassés de la chaleur du joui-, ils se fussent recueil-
lis pour le r-epos de la nuit. Là bas un panache
épais de fumée noit-e s'attat-dait autour de la che-
minée d'un moulitn à vapeur-. Le pot-t n'était plus
qu'un vaste mit-oit- où se réfléchissaient dans la
limpidité de l'eau l'escarpement rouge des rives,
les talus verdoyants, les bouquets d'arbres, les
carcasses,' les mâts et les voiles des navires.

Bientôt sous le flot des ombi-es envahissantes,
tous les objets perdaient la netteté de leut-s con-
tours et se confondaient à la vue. Dans l'éloi-
gnement que pr-ête l'obscur-ité, Charlottetown ap-
par-aissait enfouIe dans un fouillis de ver-dur-e.
Au pt-emier plan, les jetées qui sépat-ent les bas-
sins ouverts, donnant dans l'ombre l'illusion d 'un
gi-oupe d'îles ; en ar-rièr-e, comme au fond d'un
tableau, Un pr-olongement plat de maisons, d 'ar-
bt-es, avec, ça et là, une pointe de clocher s'éle-
vant curieusement au-dessus des toits, et des
lumièr-es perçant au traver-s de l 'obscut-ité.
Grâce à la complicité de la nuit, l'imagination
pouvait faclement pi-olonger l'illusion des pre-
mier-s plans et se figur-et- Venise endormie sur les
flots bleus de l'Adriatique, et dans la limpidité
de >on ciel.

fient-i imaginait volontiet-s qu'il naviguait
dans une gondole, qu'il était à côté de sa fiancée
et qu'il allait chanter avec elle un.long duo d'a-
mour dont les notes ir-aient expirer sur la grève
avec le flot. Mais, sa fiancée lui échappait tou-
jout-s de plus en plus. Ses chants semblaient ne
plus appat-tenir à la terre;. ils semblaient au

A suivre
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Maître Le Huédé, debout sur le seuil de sa
porte, effaça de son mieux sa panse rabelaisienne
pour laisser passer Olivier.

-Faut-il vous servir à déjeuner, monsieur, lui
demanda-t il 1

-Non, mon cher hôte....
-Faites-vous donc pénitence ce matin 1 Ce

n'est cependant, que je sache, ni quatre-temps, ni
vigile, et par conséquent le jeûne et l'abstinence
ne sont pas de rigueur....

--Je ne fais pénitence en aucune façon, répon-
dit le jeune homme en riant, mais, me trouvant
en grand appétit, j'ai déjeuné avec du pain et du
lait dans une métairie àdeux ou trois lieuesdici.

-Mauvaise nourriture, monsieur, et qui ne
soutient point l'estomac d'un homme.

-Sans doute, mais elle le garnit.
-Hieu 1 heu 1 tant bien que mal ... Il fau-

drait au moins par là dessus quelque réconfor-
tant, un flacon de vin des Canaries, par exemple.
J'en ai d'excellent, provenance directe. Il est
depuis dix ans dans ma cave.

-Eh bien 1 vous allez monter dans ma cham-
hb-e un flacon de ce génér-eux breuvage, mais à
condition que vons apporterez en mêmne temps
deux ver-t-es, que vous me tiendrez tête et que
vous ine ferez raison en trinquant avec moi.

-De grand coeur, monsieur, de grand coeur!
Je n'ai jamais refusé d'accepter- une politesse. Je
sais trop ce que je dois à mes hôtes..

Ceci fut dit à haute voix. L'auber-giste ajouta
tout bas :

-Et à ma cave.
Un instant après Olivier et maîtr-e Le Iluédé

étaient assis en face l'un de l'autr-e et le vin cou-
leur d'ambre des Canar-ies coulait dans des ver-
res à pattes en forme de tulipes.

-Qu'en dites-vous, monsieur ? demanda le
Breton apr-ès avoir savouré la premièr-e gor-gée.

-Delicieux 1
-Oui,..oui ... J'ose croir-e que l'intendant

de la province n'en boit pas de meilleur.
La figure large de l'auber-giste s'illumina d'al-

légresse. Sa sensualité et son amour--propr-e
trouvaient amplement leur compte dans les liba-
tions qui s'accomplissaient.

-Mon cher hôte, lui demanda Olivier après
quelques r-asades, vous qui devez connaîtr-e tous
les environg, pourriez-vous m'appr-endr-e à qui
appartient une jolie chaumière, entourée de
gr-andis ai-bies, qui se ti-ouve à un quai-t de lieue
environ de Saint-Nazair-e, au bout d'un chemin
creux ? En passant aupr-ès de cette maisonnette
j'ai vu dans l'enclos une toute jeune fille blonde
et pâle qui n'avait ni la figure ni la tour-nur-e
d'une métayère..

-Mam'zelle Norali I dit maître Le iluédé. La
chaumière et l'enclos sont à elle.

-Qu'est-ce que c'est que mam'zelle Noî-ah ?
-C'est une fille de noblesse et de bonne mai-

son, monsieur, c'est la der-nièr-e descendante
d'une gi-ande r-ace, c'est Mlle Dinorah de Ker--
von..

et des seigneurs tenant leur rang dans la pro-
vince. Ils possédaient jadis un beau manoir qui
portait leur nom et qui n'existe plus aujourd'hui.
Que voulez-vous, il y a des familles qui ont du
malheur-) Celle-là est du nombre. Elle est allée
toujour-s en s'appauvrissant là où tant d'autres
se ser-aient entrichis, et ça se comprend. Ces
Kerven passaient leur vie à rendre des services
au pays et à ne jamais demander de r-écompense,
au contrait-e de tous ceux qui se font si bien
payer les services qu'ils ne rendent pas.

-Ainsi, le père de Mlle Dinoî-ah est pauvre ?
-1l est mort ...... La mèi-e était moi-te la pre-

mièr-e...L'enfant est orpheline- Elle avait
quatr-e ans quand elle a perdu son père, alors ca-
pitagine et chevalier des or-dr-es. Elle a été éle-
vée dans un couvent de Nantes. Elle est r-eve-
nue ici depuis tirois ans ; elle vit seule avec sa
ser-vante Jocelyne (une brave fille 1) dans la
chaumièr-e que vous avez vue. Cette chaumière
est un petit domaine qui peut i-apporter, bon an,
mai an, huit ou neuf cents livr-es, voilà tout ce
que MIlle Dinoî-ah pos,-ède.

-Mais c'est la mi,èî-e 1 s'écria Olivier pr-esque
avec effr-oi.

-Nenni, monsieur, ce n'est pas la misère, et
la pi-cuve c'est que mam'zelle Norîîh, toute
pauvre qu'elle soit, tr-ouve moyen de faire plus
de bien aux malheur-eux que beaucoup de gens
riches Elle est la pr-ovidence de to us ceux qui
souffi-ent. Elle se contente de iien et elle donne
tout ce qu'elle a. Elle visite les mnalades. Elle les
soigne ; elle veille aupiès d'eux. Eufin, à trois
lieues à la i-onde on la connaît, on la respecte,
on l'aime ct on l'appelle le bon ange..

Tandis qu'Olivier écoutait maître Le Huédé,
une émotion douce et pénéti-ante s'empar-ait de
lui. Une lai-me furtive vint à ses paupière, et
tomba dans le ver-re qu'il portait machinalement
à ses lèvries.

-Enfin, dit-il d'une voix moins assurée que de
coutume, est elle heureuse, cette noMe et belle
enfaint ?

-Hleur-euse 1 oui, mensieurt, je le etois, main-
tenant du moins: mais cela dut-eia-t-il toujouî-B ?
j'ai gt'and'peuî- que non..

-Que voulez-vous dit-e ?
-Des choEes pleine3 de bons sens, monsieur-,

et vous allez voit-. Suivez bien mon raisonne-
ment, s'il vous plaîtL Dans lat vie, pour une fille
de noblesse, il n'y a que deux états : le mariage
ou le couvent ; est-ce vrai ?

-C'est vr-ai.
-Mlle iDinoî-ah de Ket-ven, c'est clair comme

le joui-, n'a pas la moindre vocation pour- la
guimbe de r-eligieuse et pour' l'existence monas-
tique. Elle est tr-op pieuse,'tî-op charitable et
tr-op bonne pour aller s'enfer-mer derrière les
gi-illes d'un cloîtr-e, comme une prisonnièr-e dans
son cachot, à prier Dieu stérilement et égoïste-
ment du matin au soir, sans profit pour- per-
sonne. Elle mourrait de consomption et de gr-and
ennui, c'est cextain, si tout d'un coup elle ne
sentait plus autour d'elle l'air de la mer, les
i-ayons du soleil et la bonne odeur des rosiers de
son paradis. D'après ce que je vous ai dit du
caractère et des habitudes de mam'zelle Noî-ah,
vous croyez comme moi, n'est-ce pas ?

-Je le ci-ois comme vous, j'en conviong.
-Donc, ne parlons plus du couvent. Mam'-

zelle Norah n'y voudrait point entrer et d'ail-
leur-s, si elle y entrait, tous les pauvres du pays
iraient l'en retirer de force. Reste donc le ma-
riage..

-Sans doute.
-C'est là que je vous attends. La jeune fille,

au jour d'aujourd'hui, n'est encore qu'une en-
fant, et n'y pense guère ; mais plus tard, dans
un an, dans deux, dans trois, que siais-je ? un
jour enfin, qu'il vienne têt ou qu'il vienne tard,
elle y pensera, c'est infaillible, puisque le bon
Dieu a créé la femme pour prendre un mari et

-Pat-ce qu'elle ne Peuit pas épouser le premier
venu ; parce qu'avec le nom qu'elle pot-te, elle
doit devenir la femme d'un gentilhomme ou d'un
homme très riche, ou restet- fille, et malheuî-eu-
Bemnent ni l'homme riche, ni le gentilhomme ne
comprendriont qune la beauté, la bonté et la ver-tu
de mam'zelle Noî-ah sont une plus pi-écieuse dot
que les millions de la ter-ie. Etes-vous toujour-s
de mon avis cette fois-ci ?

-Non.
-Ah I ah 1 fit maiti-e Le Huédé étonné, pour-

quoi donc çat
-Parce que je crois fermement, mon cher

hôte, qu'il existe encore en ce monde des gens
nobles et des gens riches, doués d'assez de coeua
et d'intelligence pour compi-endre toute la va-
leur- des tr-ésor-s dont vous pai-lez.

-Où sont-ils, ces gens-là ?
-Je n'en sais rien, mais ils existent.
-Eh bien 1 monsieur, quand vous me les au-

rez montr-és, je dit-ai que vous avez peut être
raison, mais pas avant. Tel que vous me voyez
je n'ai pas toujours tenu l'hôtellerie des Armes
de Bretagne, sur la place de Saint-Nazair-e ; J'ai
été main ; j'ai voyagé ; j'ai vu bien des pays,
et je vous l'affi-me, foi d'honnête Breton, je n'ai
jamais r-encontré nulle par-t que l'égoïsme et l'a-
mour dos écs et pout-tant je suis un vieil
homme et mes cheveux sont tout gr-is, pour ne
pas dit-e tout blancs.

-Eh bien 1 moi, je suis jeune, s'écria Olivier-,
je suis plus heureux que vous ; j'ai rencontré
déjà des dévouements sans bor-nes et des désinté-
î-essements absolus ..

En pailant ainsi le jeune homme pensait à son
pèi-e et à don José Roveî-o.

Maitî-e Le Huédé salua.
-Dévouement et désintétressement 1 dit-il,

deux oiseaux t-at-es 1 detix mer-les blancs 1 enfin,
je veux vous ct-oit-e et j'admets que sous le soleil
qui nous éclair-e il existe encoî-e des gens bien
avisés, capables de fair-e le bonheur- de leur vie
en épousant Mlle de Kerven-...Qu'ar-river-a-t-il
de cela, selon vous ?

-Il arriver-a que l'un de ces gens bien avisés
aimer-a la jeune fille, se fer-a aimori d'elle, lui de-
mander-a sa main, l'obtiendra, l'épouser-a et set-a
parfaitement heur-eux.

-Ah 1 par- Saint-Malo ! je ci-ois bien qu'il ser-a
heu t-eux-...ou plutôt qu'il ser-ait heureux; cat-
malheur-eusement, monsieur-, il y a une cîhose à
laquelle vous ne pensez pas-...le per-sonnage
noble et riche, assez généreux pour pi-éfér-er le
bonheur- à quelques sacs d'écus, comment devien-
dra-t-il amour-eux de Mlle Dinoî-ah ?

-Quelle singulièr-e question vous me faites
là, mon cher hôte 1 Il en deviendra amoureux
en la voyant, tout naturellement.

-D'accor-d) mais où la yer-a-t-il ? Mam'zelle
Norah ne quitte point sa maison, ne se montre
nulle part, ne reçoit per-sonne-...Or, il fau-
drait qu'un bien grand hasard s'en mêlât, vous
en conviendrez, pour que le personnage en ques-
tion suivit tout justement le chemin creux qui
conduit à la métairie, longeât l'enclos, vit la
jeune fille, en devînt épris et l'épousât.

-Eh 1 mon Dieu, moi qui n'avais rien à faire
de ce côté, j'ai 'passé par là cependant, et j'ai vu
la jeune fille..

-Très bien, mais qu'est-ce que cela pi-ouve ?
Vous avez vu mam'zelle Noî-ah, mais vous n'en
êtes point épris et vous ne l'épouserez pas.

En ce moment, on appela maître Le Huédé à
plusieurs reîie. Une demi-douzaine de ma-
telots à mii ivres venaient d'entrer dans la
salle basse et menaient gr-and bruit. La piésence
du maître du logis devenait indispensale pour
faire entendre raison à ces tapageurs.

L'aubergiste descendit tout aussitôt et, par la
foi-ce des choses, l'entretien se termina là.

Olivier, deineuré seul, éprouva, pour la pre-
mièr-e fois de sa vie, un sentiment indéfinissable,
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genoux, et il essaya de dessiner quelques-uns des
aspects du mouvant panorama qui s'offrait à ses
yeux. Mais c'était toujours le toit de chaume de
la maisonnette de iDinorah, ou le Profil angé
tique de la jeune fille, qui revenaient sous ses
crayons.

Sa pensée ne pouvait se détacher de cette
blonde enfant qu'on appelait le b'on ange, et, à
vrai dire, il ne faisait pas de bien grands efforts
pour l'en éloigner.

Le jour suivant, Olivier était sur pied avant
même que les rayons obliques du soleil levant
eussent baigné de leurs clartés matinales les
belles campagnes de la Loire. Il quitta l'au-
berge et ne pouvant se présenter d'aussi bonne
heure à la métairie, il alla se promener ou plu-
tôt errer comme une âme en peine dans la cam-
pagne, cherchant tous les points élevés, tous les
mon ticu les de terrain du haut desquels son re-
gard arrivait jusqu'aux grands arbres qui domi-
niaient, la chaumière de Dinot-ah.

Auîssi, vers huit heures, il se dit que l'un des
luts de sa viite étant de r-ecommencer le cro-
quis de la maisonnette,>ri-in ne l'empêchait de
se livrer à ce travail sans importuner par sa pr-é-
bu.nce la blonde maîtresse du logis.

Une tois ce raisonnement subtil for-mulé dans
son esprit, il se dirigea d un pas rapide et déli-
héré vers la mnétairie ; il fit tour-ner- l'échalier-
sui- ses gonds de bois, et il rentra dans l'encelos4.

La premièr-e chose qu*il vit fut Dinorah, vêtue
emactemient comme la veille, entourée (le ses
puoules et de ses canards auxquels elle jctait de
la main droite des poignées de grains qu'elle
puis:ait dans un petit ,ac >uspendu à son bras
,gau ch e.

-Blonjour, monsieur cri-a-t-elle gaiement à
Olivier, soyez le bienvenu : vous nie voyez au
milieu do ma petite famille emplumée - je la
nourris et elle me le rend..

-Faut pas mentir-, mam'zelle Norah i! s'écria
l1ocelyne, qui avait entendu les parîoles de la
Jeune ille, et qui a'e montra sur le seuil de la
chaumnière. Jésus 1 le monsieur croirait que
nous1 manîgeons tios poules et nos canards, et pas
dur tout ! quand ils sont bern gros et ben gras et
bons à mettre en fricassée, vous ne voulez point
q(u'on y t ouche, et vous d ites com me ça q ue vous
les avez vus tout petiots, et -que ça vous z'ferait
dlu c-hagrin si on les on leu'y fitisait du mal, et
c'st la vérité, mna foi jurée!1

-Sotte que tu os, répondit en riîant Dinot-ah,
et les oeuifs qu'ils nous donnent, les comptes-tu
plour rien ? Tu vois bien que j'avais raison, et tu
nie sais ce que, tu dis..

Puis la blonde enfant r-eprit on s'adressant à
Olivier :

-Vous allez voir, mon sieui-, comme voti-e des-
sin d'hier est joli dans son vieux cadre de bois
qculpté-L'autre bordure est toute prêtte pour
le clocher de Saint-Nazaire, puisque vous voulez
absolument remplit- ia pauvre maison de chefs-
d'coeuvre. Je jette ma dernière poignée de blé
nîoir- à tous ces affamés et je suis à vous ... nous
allons entrer à l'instant..

Ce qui fut dit fut fait, et Dinoî-ah précéda son
visiteur dans la pièce du rez-de-chaussée.

Olivier admir-a beaucoup lo charmant cadre
du dix-septième siècle, dont Mlle de Kerven avait
fait les horneurs8 au ciroquis de la chaumière. Il
déploya ensuite sur la tab.le le dessin qu'il ap-
portait ; Dinor-ah frappa joyeusement dans ses
mains, et Jocelyne déclara d'un air gi-ave et coii-
vaincu qu'elle n'avait jamais vu de clocher si par-
faitement ressemblant.

-Dites donc, monsieur-, demanda-t-elle, saure-
riez-vous ben tirer su portr-aitur-e la figure d'une
personne, aussi on grand sur le papier qu'au
naturel ? Ça doit ètr-e bsn difficile tout demme%

serait cap3ble d'en deveni- quasiment folle de
contentement..

-Jocelyne 1I...Jocelyne 1I-...dit vivement
Dinor-ah, quelle demande indiscrète fais-tu là,
ma fille ?-

-Eh 1 i laissez donc, mam'zelle Norah :..
Jésus 1 si le monsieut- ne veut point, il ne se gê-
ner-a guère pour- me répondre : NVenni, mia foi?1
et il n'en sera pas autr-e chose. Mais il a l'air ben
aimable tout à fait) le monsieur, ça c'est la pure
vérité 1 Ah 1 mais oui, et je suis sûre qu'il ne
dir-a point : Nenni ...

-Et vous avez bien raison, ma brave Joce-
lyne, nous sommes, mes crayons et moi, tout à
fait à votre sei-vice, répliqua Olivier-. Seule-
mont, j'espèt-e que si Mlle Dinoa-ah est contente
de votr-e portrait, elle ne me r-efuser-a pas la pet-.
mission de fair-e le sien ?..

-Hélas i monsieur, murmura la jeune fille
avec tristesse, je n'ai per-sonne à qui l'envoyer,
moi-...Je n'ai point de famille-...point de
vieux parents à qui mon visage pourr-ait causer-
un instant de joie-...Cependant, s'il vouis est
le moins du monde agt-éable de reproduire mes
traits comme étude, je vous servir-ai bien volon-
tiers de modèle ...

-Et jamais plus divin modèle n'aui-a tenté les
ci-ayons d'un at-tiste 1 se dit Olivier- à lui-même,
mais, par un sentiment de délicatesse faîcile à
comprtendre, il n'exprima point tout haut cette
pensée.

Apt-ès un déjeuner charmant comme celui de
la veille, Olivier se mit à l'oeuvr-e. Il condamna
Jocelyne à l'immobilité la plus absolue et il com-
mença. d'après sa bonne figure souriante et
bouffie, une étude que Boucher- ou Van Ion n'eus-
sent pas signée peutt-êtr-e sans hésitation, mais
qui poss,édait du moins le très gr-and métite d'une
complète t-essenmblance.

Cette étude fut remise à la Bretonne enthou-
siasmée qui tout aussitôt, au grand scandale de
Pinot-ah et aux grands éclats de rir-ed'Olivier-,
p)lia tr-ès soigneus-ement la feuille de papier su
huity afin de pouvoit- !'envoyer à son aïeule dans
une lettre de dimension moyenne.

Le jeune homme revint le lendemain pout- le
port-ait de Mlle de Ket-ven. Il y tavailla toute
la joui-née, et, le soit-' il déclara qu'il était foi-t
peu satisfait de son oeuva-e et qu'il faudi-ait la re-
commen icer-.

-Mais c'est charmant 1 s'écr-ia la blonde en-
fant, c'est bien plus joli que moi!

-C'est une hérésie, mademoiselle ! j'ai fait
tins besogne d'écolier- et je me déclare inexcusa-
ble 1 je ne désespèr-e pas, cependant, et, Dieu
aidant., je fer-ai mieux demain 1

Le lendemain, nouvelle séance, nouvelle étude,
nouveau mécontentemetnt de l'artiste.

Le troisième jour-, tr-avail par-eil et r-ésultat
semblable.

Dinotah ne se lassait pas de poser. Olivier-
ne se lassait pas de dessinea-. Le porta-ait de la
jeune fille pr-enait les allur-es de la tapisser-ie de
Pénélope-...On ne le défaisait point chaque
nuit à la vérité, mais on le recommença-ýit chaque
matin, ce qui revenait à peu près aut même.

Les journées s'écoulait avec une rapidité mer-
veilleuse. Tout en posant et on dessinant, les
jeunes gens causaient. Dinot-ah, confiante, et
d'ailleur-s n'ayant tien à cacher-, racontait à Oli-
vier le passé de sa famille et les gt-andeurs dis-
parues de sa r-ace.

De la fortune évanouie, des illusti-ations dont
le souvenir s'effaçaient, du gr-and nom destiné à
s'éteindt-e avec elle, elle ne regr-ettait rien ; son
unique douleur était de n'avoir jamais reçu les
tendres baisers d'une mèe..

Olivier se montt-ait moins cemmunicatif et
moins sincèt-e. Il parlait de son père comme
jouissant d'une ta-ès modeste fortune, qui cepen-
dant, ga-âce à la simplicité de ses goûts, lui per-
mettait de satisfaire salpassion pout- les voyages
et pour les i beau .rs

leur-s âmes, et ce sentiment, avons-nous besoin
de le dit-e, C'était l'amour..

Déjà Dinoa-ah avait donné sa vie tout entière
à Olivier, et pout-tant, dans sa candeur divine,
elle ne soupçonnait même pas qu'elle l'aimait
autr-ement que d'une fa-atea-nelle affection.

Oliviet-, mieux instruit des choses de ce
monde, ne s'était pas fait illusion un seul ins
tant - mais pas un seul instant ; mais pas nu seul
instant non plus, on comprenant combien il était
profond son amour et combien il était partagé, la
pensée infâlme d'un séducteur n'avait osé se pt-é-
senter à son esprit.

En se di san t pour la premièr-e fois : je l'aime 1
il avait ajouté sans hésitation, avec la chevale-
resque loyauté qui faisait le fond de son cat-ac-
tèare : elle sera mia femme 1

Dinorah était pauvre; mais qu'impot-tait cette
pauvreté ? Olivier ne se tt-ouvait dé jà que tr-op
riche... Douze ou quinze millions!1 qu'en ferait-
il, mon Dieu, lui que les chat-mes d'une vie obs-
cure et simple séduisaient plus que le bt-uit et
l'éclat, et les jouissances traffinées du luxe ?

Donc le fils de 'aî-mateuî- du Hava-e se regar.
dait comme '3e fiancé de Mlle de Kerven, sans
qu'une seule par-ole eût été échangée entr-e eux à
pa-opos de leur- tendresse et de leur avenir.

Chose bizaa-re et chat-mante à la fois 1 le pt-
miet- aveu d'amour (aveu indirect et pi-sque in-
volontaire,* il est vrai) fut pt-ononcé, non pat-
Oliviet-, mais pat- Dinoî-ab.

Voici comment:
Une semaine s'était écoulée, puis une seconde,

la troisième venait de commencer..
Natua-ellement Oliviea- ne quittait point Saint-

Nazaia-e, et, prétextant vis-à-vis de Maîtt-e Le
Hluédé les plus lointaines excur-sions, se rendait
chaque matin à la métairie de l'ange blond, pour
ne s'en éloiget- que le soit-.

Il î-avait que son père (levait êtr-e inquiet et
affligé de cette longue absence, qui menaçatit eu
outr-e de se pr-olonger- indéfiniment, mais dominé
par un sentiment bien autrement fort, bien au-
trement irrésistible que l'affection filiale, il s'ef-
forçait de ne point songer au chaga-in du vieil-
l:ad, et il n'y pensait on effet que lor-squ'il était
seul, le soit-, dans sa chambr-e de l'hôtellet-ie des
At-mes de Btrstagne.

Un jour, en arrivant à la fer-me, il tt-ouva Pi-
not-ah assise sur un petit tsi-ta-e, à l'extr-êmité de
l'enclos, sous l'ombr-age touffu des chênes.

Elle semblait doucement pensive, et sa poi-
ta-me chastement voilée soulevait à temps égaux
le cet-sage de sa robe sombr-e.

Olivier-, dont les pas s'assourdissaient sur le
tapis de gazon épais, et qui d'ailleurs maachait
avec la légèr-eté d'un amont-eux, aa-iva jusque
aupr-ès d'elle sans qu'elle l'eût entendu venia-,
tant sa rêver-ie était ptrofonde.

Il s'aaaêta devant elle, les yeux fixés avec une
admiration muette sur ce charmant visage in-
cliné, et sut- le r-oyal diadème de ses nattes
blondes.

Mlle de Ketven leva la tête, elle vit le jeune
homme, et, sanis manifester la moindr-e surprise,
elle lui tendit la main avec un geste plein de
gt-âce et de simplicité.

-Dinoaah, lui dit le jeune homme, vous ne
saviez pas que j'étais là.

-C'est VI-ai.
-A quoi donc pensiez-vous ?
-A vous.
-Et que pensiez-vous de moi ?
-Je ne pensais rien de vous, mon ami, je pen-

sais à vous.
Un instant de silence suivit cette adorable

réponse, puis Olivier, s'agenouillant à demi de-
vant la jeune filîle, tira du petit doigt do sa main
gauche un anneau d'or ciselé ; et le présentant à
Mlle de Kerven, mut-mut-ad'une voix très émue:

-Dinorah, cet anneau était la bague de ma-
riage de mu mère ...-. Si, comme je le crois,
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Elle prit l'anneau sans hésiter- et elle le passa
à son doigt on balbutiant :

-Je vous ai donné mon coeur, et je jur-e de
n'être jamais qu'à vous.

Olivier, enivré, entoura de son bras gauche la
taille ronde et souple de la jeune fille, et, l'atti-
r-ant à lui lentement, il appuya ses lèvres sur son
front.

Ce baiser fut le premier ; il fut aussi le seul...
Et voilà de quelle façon Olivier Le Vaillant et

Dinorali de Kerven se dirent qu'ils s'aimaient,
et se fiancèt-ent l'un à l'autre.

Connaissez-vous de plus chastes amours, en
connaissez-vous de plus charmante ? Dieu ne
dut-il pas sourire à ces naïves et pures ten-
dresses, et, du haut du ciel, les bénir ?

ilélas ! en ce moment, Dieu ne regar-dait pas 1
Le lendemain, Olivier quittait Saint-Nazaire

pour retourner au Hfavre par la ligne la plus di-
recte et de la façon la plus rapide, c'est à-dire on
suivant les r-outes royales, en prenant des che-
vaux de poste, et en courant à franc étrier de
r-lais en relais.

Il était si pressé d'arriver qu'il ne sentait
môme pas la fatigue écrasante de ce mode de
locomotion.

Ses dernières paroleg à Dinorah avaient été
celles-ci:

-Je ne dépens pas de moi seul, mais entre
nous et le bonheur- aucun obstacle ne peut s'éle-
ver. Aimez-moi, attendez-moi, et ayez con-
fiance..

A ceci, Mlle de Kerven avait répondu:
-Je vous aime, j'ai confiance, et je vous at-

tendrai..
Olivier ne doutait pas un instant du consen-

tement de son père, et, selon toute appar-ence, il
avait raison de ne pas douter. Philippe Le Vail-
lant n'était point un de ces hommes qui décorent
leur égoïsme et leur soif de domination dii nom

i beau, mais si menteur, d'amour pater-nel. Il
n'appar'tenait pas à cette classe de tyrans domes-
tiques qui prétendent arranger à leur- guise l'a-
veni- de leurs enfants, et n'admettent en aucune
façon la possibilité d'un bonheur dont ilis n'ont
pas eux-mêmes tracé le progr-amme...el asse
malheureusement trop commune et qui se pe-
l)étue éternellement, car c'est à elle qu'ont été et
que seront toujours îréservées l'estime et l'admi-
ration du monde, qdi ne juge que sur les appa-
rences et qui décerne sans conteste des brevets
d'exemplaire paternité à quiconque s'écr-ie : Je
suis un bon pèr-e, car je veille avec une inflexible
tendresse et une rigidité salutaire sur le bon-
heur et sur l'avenir de mes enfants 1

D'ailleurs, quelle raison valable Philippe Le
Vaillant pourrait-il opposer au mariage de son
fils et de Dinorah ?

N'avait-il pas lui-méme donné l'exemp.le d'un
choix complètement désintéressé lorsque, déjà
million naire, il avait épousé la mère d'Olivier,
fille bonne et charmante, nous le savons, mais
sans fortune ?

Mlle de Kerven n'était pas plus pauvre main-
tenant que ne l'était jadis Mlle Valia. Elle ap.
portait en dot, non-seulement sa beauté r-a-
dieuse et son âme angélique,, mais encore sa
noblesse et l'illustration de Fa race. Or, au
siècle der-nier, ceci devait être compté pour beau.
coup.

Enfin, et comme suprême ar-gument, Olivier
se pr1oposait de dire à son père:

-Je l'aime, et je ne puis vivre sans elle ..
En me donnant Dinorah, vous me donnerez une
seconde fois la vie..

Olivier savait bien que la réponse du vieillard
sellait celle-ci:

-P-ends-là puisqu'en elle est ton bonheur..
Puisque tu l'aimes, je l'aimerai..

Et, dans ce m-ve enchanté, il voyait déjà son
p)ère ouvrant ses bras et son coeur à la blonde
enfant et la nommant sa fille chérie..

came devant la grille de la maison d'Ingouville,ç
et, jetant la bridle au postillon qui l'accompa-
gnait, et qui ne se soutenait pas d'avoir jamais
galopé si vite, il traversa les jardins et s'élança
comme un tourbillon dans le vestibule.

Zéphir Coqjuin, le vieux domestique que nous
connaissons déjà, faillit tomber à la renverse,
d'étonnement et de joie, en apercevant son jeune
maître.

-Monsieur...monsieur.cria-t-il en cou-
rant vers l'escalier de toute la vitesse de ses
jambes un peu chancelantes, voici M. Olivier.

Une porte s'ouvrit. Philippe Le Vaillant,
pâle d'émotion, tendit ses bras à son fils qui s'y
précipita.

-Mon enfant...mon cher enfant ... bal-
butiait-il, te voilà donc enfin I..Oh 1 que je
suis heureux de te voir et de t'embrasser..
Depuis ton départ je ne sentais plus mon coeur,
tu l'avais emporté..

-Mon père, répondit Olivier, je connais quel-
qu'un que notre union rend plus heureux que
vous ... c'est moi..

Après les premiers épanchements, Olivier
quitta le vieillard pour aller changer de cos-
tumne, le sien était dans le plus déplorable état
et couvert tout à la fois pe poussière et de boue.

-Dans une heur-e j'aurai parlé,...murmu-
i-ait le jeune homme en achevant rapidemeut sa
toilette ; dans une heure mon père m'aura ré-
pondu : Sois heureux 1

Il alla rejoindre Philippe Le Vaillant.
-Mon enfant, lui dit ce dernier, avant de te

questionner sur les détails de ton voyage, avant
d'écouter tes r-écits qui me feront passer de si
douces heures, il faut que je t'apprenne une
grande nouvelle ......

-Heureuse, je l'espère ?
-leureuse et triste à la fois ... Je vais te

monter d'abord de bien douloureuses blessures,
mais je crois les avoir guéries..

-Je vous écoute avec un intérêt dont vous ne
doutez pas.

-Tu m'as entendu parler-bien souvent de don
José iRovero ?

-Votre meilleur ami 1 celui qui, dans une
crise terrible, vous a si généreusement et ai
sp)ontanément sauvé 1 ... Ne vous souvenez-
vous pas que, dans les prières de mon enfance,
je demandais chaque soir, au bon Dieu de veiller
sur don José Rovero) en même temps que sur
vous, et de le protéger- comme il vous pr-otégeait
vous-même ?

-Eh bien, cher Olivier, ces prières touchantes
de ta voix enfantine, Dieu ne les a pas écoutées 1

-Don José est malheureux 1 s'écria Olivier.
-Oui.
-Mais nous lui viendrons en aide par tous les

moyens, n'est-ce pas, mon père ? Nous ferons
pour lui ce qu'il a fait jadis pour vous!1 nous le
sauverons1I..

Philippe Le Vaillant saisit la main de son fils
et la serra.

Puis i!. reprit
-Don José m'a écrit ... voici sa lettre..
Et il lut tout haut les pages touchantes qui

jouent dans notre récit un rôle important.
En entendant ces pages, Olivier, à plus d'une

reprise, dut etssuyer ses yeux mouillés de lai-mes.
-Mon père, demnanda-t-il vivement lor-sque

Philippe eut achevé, qu'avez-vous répondu ?
-Ceci..
Et, de même qu'il avait lu la lettre de don

José, l'ai-mateur lus sa courte réponse.
Cette réponse, on s'en souvient, se terminait

par ces mots:
.m....-Mon ami, mon frère, je te demande pour

mofils Olivier la main de ta fille Annunziata..
Le malheureux Olivier reçut ces dernières

Ipot-oies en plein ceur, comme un coup de foudre.
Il pâlit, chancela, et, pour ne pas tomber, il

fut obligé de s'appuyer au dossiei- du fauteuil

d'un père mourant et d'une enfant orpheline.
Cependant, comme la pâleur d'Olivier ne di-

minuait pas, Philippe lui demanda avec trouble
-Ai-je bien agi, mon fils, en disposantains

dle toi ? Aije fait mon devoir ?
-Vous avez fait votre devoir.....répondit le

mune homme sans hésiter, et vous avez bien
g' ........................................... ....

Ns lecteurs connaissent maintenant les mo-
tif de "l'habituelle mélancolie d'Olivier, et comn.

pr-ennent pourquoi ses réponses étai ent'évasi ves
lorsque son père l'interrogeait au sujet de sa

tristesse.

XXXV'

MORTE ET VIVANTE

A partir du jour où la lettre datée de Saint-
Nazaire et portant la signature d'Annunziata
était parvenue à Philippe Le Vaillant, l'armateur
avait vécu dans une agitation continuelle.

Cette lettre annonçait le prochain départ de
la jeune fille sur un bâtiment chargé de sel et
venait du Croisic au Havre. 1,e service des
p)ostes était fort mal et fort inexactement fait à
cette époque, le petit navire caboteur avait pu
marcher aussi vite que le message d'Annunziata,
et par conséquent la tille de don:José Rovero
pouvait arriver d'une heure à l'autre.

Or, pour rien atu monde l'armateur n'aurait
voulu que l'orpheline à laquelle il s'était juré de
servir de père, débarquât sur le quai du Havre
comme une pauvre enfant abandonnée, sans trou-
ver quelqu'un pour la recevoir.

L'armateur avait donc pris les mesures riéces-
cessaires afin que tout navire venu du Croisic
lui fut signalé, soit en rade s'il attendait l'heure
de la marée, soit ait moment de son passage
entre les jetées s'il arrivait tout à point pour pro-
fiter de la haute mer».

Dans le premier cas, une chaloupe d'honnleur*
avec six hommes d'équipage se tenait pi-ôte à
nager à toute vitesse vers le caboteur pout rei-c-
dre et ramener Annunziata.

Dans la prévision de la seconde éventualité,
une voiture stationnait sans ces-e auprès du
quai de débarquement afin de conduire la jeune
fille à la maison d'lngouville sans une minute de
ret ard.

Ajoutons que Philippe Le Vaillant passait
sur la jetée ses journées entières, et que deux
domestiques deconfiance avaient ordr~e de se re-
layer la nuit pour le remplacer au service de
vigie.

A suivre

Quand on considère les mérites d'un bon article, il
ne manque plus que des preuves comme celles don.
nées ci-dessous pour c')nvaincre et dissiper tous les
doutes. C onstantine, Mich. E. U. A., 16 fév., 18817
Par suite d'un effort, jai souffert pendant trente ans,
de douleurs dans le dos; je passai-, des semaines en-
tières au lit. Aucun remède ne mne soulagemit. Il
y a huit ans j'achetai l'Huile St Jacob. Après qua-
torze applications je me trouvai g- éri, fort et bien de-
puis. J'ai fait toute sorte de travaux et puis lever
comme jamais. Pas de récidive depuis des années.,
D. M. Rearick.

DRB MATHIEU & BERNIER
OIRURGIENO.DMFTIOTIB

Cela dem vues Camp4e-Mau et Eemseooeur

Extractiion de dents &mi douleur. &*se loiprooâdés les

plus perfeotionnés.

J. Ne L APRES

W% , RUE BAI!T- DENISMONTREÂL

Ol-devunlide la màbs.uW. Neimnu &àliMh-P.r*ai à
de tous genres, et au prix ooumt.b

Téléphone Bell, 7288.
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CHOSES ET AUTRES

-Il y a près de 10,000 steamships
dans toutes les mors monde.

-Les défenses d'un éléphant or-
dinaire pèsent environ 120 livres,

-Plus de 100 millions de Chinois
sont occupés directement ou indi-
rectement dans le commerce du thé.

-Le parlement ilandais a existé
pendant plus de 300 anis. Il fut aboli
en 1801, au temps de réunion avec
la Grande-Bretagne.

-Une curieuse coutume indienne
est celle d'être rasé pendant-son som-
meil. Les barbiers indiens ont, pa-
-ait-il, la main très légère et rasent

loen- homme sans le iéveiller.
-Un prix de $5,000 est offer-t

pour le meilleur poème, ou chanson,
qui devr-aêtr-e lu ou chanté à l'ou-
vertur-e de l'Exposition de Chicago.
Le concours est ouvert au monde
entier, et le prix sera accordé à l'é-
crivain victor-ieux par un comité
de l'exposition universelle.

-Les cratèr-es dos volcans des
Andes ont vomni, il y a quelque
temps, plusieur-s espèces de poissons
vivants qui font l'étonnement de la
population. Ces poissons sont aveu-
gles, cependant, et dans les pr-ofon-
deurs do la ter-re ils vivaient dans
de l'eau bouillante, dit-on.

-La famine on Russie a atteint
des pr-oportions épouvantabies. Le
territoir-e affecté par la disette com-
prend treize provinces de la Russie
d'Europe. Pour nourrir la popula-
tion mour-ant do faim, il faudr-ait au
moins cent quatre-vingt millions de
livres de provisions, ai-rivant par
cinquante char-s par jour, tandis
qu'il est entré dans ces pr-ovinces
que onze chai-s par- joui- pendant la
semaine de Noël. On calcule que le
nombre des personnes frappées par
la faim dépasse quatorzo millions ;
la perte du gouvernement par le
manque de revenus est évaluée à 100
millions de piastres, et les domma-
ges causés par cotte famine sont es-
timés à 500 millions de piastres.

AvAàxUXMRE-LJO 41sirop emuat
d* Madame Winslow "est employé depisl
plus de 50 ans par des millions demre
pour la dentition des enfate, et toujours
avec un suocès oomplet 1n soulage le petit
patient aussitôt, procure le sommeil calme
et naturel en enlevant la douleur, et le pe-
titi chérubin "s'6panouit o omme un bou-
ton de fleur. "Il est très apral
prendre, il calme l'enfant , amollit les gen-
cives, enlève la douleur, arrte les vents,
régularise les intestin@, et il est le meilleur
remède connu pour la diarrhée causée par
la ountition ou autrement. Vingt-cinq
cents la bouteille,

K Félix Sauvageau, entrepreneur-menui-
sier, demeurant, au No 179j, rue Saint-An-
toine, Montréal, dit:

" Je souffrais beaucor p depuis trois mois
d'une TOUX OPINIAT&RE accompaguét) de
piquoments dans la gorge, de transpiratiLns
la nuit et d'un affaiolissement général qui
me faisaient craindre la CONSOMPTION
de la GOliGE, Je sais maintenant parfai-
tement bien t je d'moim guéiison au Si-
ROP DE T'ReÉBENTHINE du DOCTEUR
LAVICtLETTE. Je n'en ai pris que qua-
tre petits flacons do 26ecohaque.~

MfAIS ON BLÂNORBE

65 RUE ST-LAURENT
Ouverture de marchandises d'automne et

d'hiver, valeur extra, achetées à des prix
excessvement bat.

Venez voir nos prix et vous seressatis-
fait.

IDURANT LES MOIS

DE

CHAQU E MA RDI1
à 9 hrs p.m.

]Des Trrains pour les

Quitteront la'Jonction Carleton, avec
un char-dortoir pour Colons, y

attaché, à destina-
tion de

M AN 1ITOB A
ET LE

Nord - Ouest Canadien

Pour les patrons n'amenant pas de stock
uin char dortoir pour colons sera attaché à
chacan des trains-express quittant Montréal
à&840 bra p. m.; chaque jour, dimanches ex-
ceptés.

Pour informations comnplètes et brochures
descriptives dn Manitoba, des Ternitoires du
Nord-Ouest et de la Colombie Anglaise s'a-
dresser à un agent da C. P. R.

EXILE TsuDEL. EXILEDEumER
LIBRAIËIE NOUVELLE

TRUDEL. & DEM ERS
1011, RUE NOTRE - DAME

Coin rue Bt-Gabrlel
Papeerie Hymd'écoles et de littératur,

arioWma nte so chits de piété, blancs
d'avocats. etc.Une visite est sollicitée.

AUX DAME&-Lus PiLULES DE TANs
de la mère Green sont employées avec suo-
oès par des milliern de personnes ; elles
sont certaines et san danger. Agissant seu-
lement sur leu organes génératifs et soula-
geant toutes lob malae. On ne devrait
pas on faire usage ai l'on 'attend à la gros-
smses, avant que la question soit décidée
hors do doute, car leur usage sera suivi do
résultats autres que ceux désirés. Par la
malle 81.00. Détails complets (scellés), 8

e.THi LANE MEDECCINE Co., Montréal,
Canada. En vente par John T. Lyons, coin

des rues Oraig et Bleury.

QASTOR FLUID
Cm Imalt M essPmu e eveux

am *amà ùlois et ra i"..
emp6oielspaxmresseoti o»
Niesilent auaisde tietePeuria ohevet

luis.~~~ Iiseabspouar lesfamilles. 9w e
a bontW

133NUT RL GRAT,

Le Musée deu Familles, Pu ut1&ub
tr6e Conditions d'abonnemmnt: Un an <à par
tir du 1er janvier 1M8): Parla 14 francs,
Départemenit. 16ftre; Canada, 18 hi. S'adres-
ser à la librairie (1h. Delagrave l rue. ut

t. PalEsu*

Soientile Amoricau
Agency for

t'il f-
"'en,'en0,%my "r0 ,"0r

T RAMRS
r' DESION PATENT?

NwoocOOpYRICHTS, etc.
rlnOM&tM'Mfter00Hdb.ok write te

UNS a l? 5t* OnAD ArNEW YORKr.
Oldest buread for securlng patente in Amerlos.
EvoYMPatent tsken out by us la brougb o r
the public by a notice given freeof c. h rets

Largstclcuîtîoufasu scentifico paper lu the
wcniSplndllyîlusrated. No Intelligent

manmsb ~d h thout IL. Weekly3.o
mm" 2jz, h*.AddessMUJNIt AOC,

ÇA VAUT

Pour une ville comme Montréal d'avoir
un marchand qui vend des meubles de
toutes sortes à bon marché, tel que M.

F. LAPOINTE@
Voyez sus ameublements de salon depuis
820.00 jusqu'à 825.00 qui ne sont pas sur-
passés pour la beauté et la qualité ainsi
qu'un'choix de sots de chambre des plus
considérables depuis $12.00 à 820.00.

Une visite vous convaincra du beau

et de sesbas prix.

F. LAPOINTE
1551, RUE STE-CATHERINE

(3ème porte de la rue St-André>

Owvert touis Us soirs jusqu'à 9 hra.

Pilules Antibilieuses.

wfu Dit nsco'uxu5C

] JiDL1::c *-TIY3
Remed4 par excel-'eac. <teesjei
Bilieusca: lTorpeur du foie, Bxeè8 de bile et
autres indispo8it.ions qui en décolent :
Conistipation, Pe? te d'appétit, Mfaux de
tête, Mtc.

Le Dr D. Marsolais, praticien distin-
gué, écrit ce qui suit:.

Voilà plusieurs année. que Je fais usage des
Pilules Antibilieuses du Dr Nèy et je me trouve
tres bien de leur emploi.

Je ne puis que faire l'él"%ge de leur composition
que vous avez bien voulu me faire connaître. Ne
contenant pas de mercure, elles peuvent être admi-
nistrées sans danger dans une fouie de cas où les
pilules mercurielles seraient tout à fait nuisibles.

Non-seulemeutje fais un usage conidérable de
cesPilulespour mes patients, mais jeies aia,,ssi
employées en maintes circonstances pour moi-
même et le résultat a été des plus satisfaisants.

C'est donc avec plaisir que j'en recommande
i 'usage aux personnes qui ont bepoin d'un pur-
gatif DOUX, EFFECTIF, ET INOFFENSIF.

Lavaltrie, 1er mai 1887. Dr D. MÂIRSOLIS1.
EN VENTE PARTOUT

SECUL PROPRIiTAIREC

Le ROBIAILTJE, ahimiste
JOLIETTE, P. Q.

PRIX SEULEMENT 25 CTS LA BOITE@

IRAGES MEN FU V I18 3 et 17

nu81LOTS VALAMT..... - 951791
GROS LOT VAL&" .... $I.ff

Le Milet :S1i - - Il Bifl.ts pour lis
4W'Demandes les clroularesU

8. E. LEFEBYRE, "&rat
R., rue Ut-Jacques, montréat cana"d

Attriotion usangprosdent
FPnu d'un millon &di bug

&Ifoorporéepr. la Légisatrepour le Suls'ducam n , d charité, et ses fran"iehî
4delarées, être partes de la présente constu-

uation doe 1tten 1819 par un vote populaire
6erasant

Laq uele mirele les' JaMuielm
Sm or""ie brages -aeriImmn

Ont lieu sèmi-annuellement (juin et Déesu-
bre) es uGais Tirages Sm%-esont lieu
Mensuellement, les dix autrsmi de l'an-
née Ces tirages ont lieu on publia, à l'Acadé-
mie de Musique, Nouvelle-Orléans, Le."4Nous certifons par les présentes que mous
surveillons les arrangements faits ¶2ur lus
tiragfes Mensuels et seIQ-annuols do lacor
pégnie do Lettonle doel'Etat de la Lousiae
Que nous gérons et contrôlons personnelle
ment les tirages nous-mêmes et que tout ent
conduit avec honnêteté, franchise ot bonne
foljpour tous les Intéressés : nous autoriwson
laUompagio àsne servir de ce certificat, aves
des fac-sile de nos signatures attachés das
ses annonces.

C ommissaire
Ime, las seussis Banques et Banquniera

aierons tous les prix gagnés aux Loteries de
lEtatde làaoiae qui serontpréeontésà
nes caisse
RE.WaimsleyPr"s Loulsaaa NationalBit
PierrO LaauzPrs tate National Bk
A. EaILwin, Prés.New Orleans National Bk
Cari Rgoba, Près, Union National Bk

grand Tira ge Mensuel
A VACADEXIN DEIMUQENOUvEILB

oraEANS.
MARD)I, 15 MARS 1892

FOX SANITAL *-s-s-3Offlf

100,000 BILLETS DANS LA ROUE

WISU DMPRIX
1 PRIX DEu800000est-...-
1 PRIX DE 100,000 est . ..
1 PRIX DE 50,000 est... -
1 PRIX DE 25,000 est ......
2 PRIX DE i0,OOsont...-...
ô PRIX DE 5,00 sont..- - - -

25 PRIX DE 1,0sont ...
ioOPRIX DE 500 sonb-,. --
200 PRIX DE Sm0 sont ...
500PRIX DE 200 snt-...

PRIX APPROXMATIVU
100 PRIX DE SM0 sont .--....-
100 PRIX DE M00sont..........
IOOPRIXDE SioOont--

PRIX TERmINUX
MPRIX DE 8100 sont--...

M9 PRIX DE 100 sont.. --

10000

5&000
5,000

95,000O
20,000

8,134 prix se montant à--......,-- 481,
PRIX DES BILLETS:

Billets complota, 820 ;Demis, 810 ;-uarts, 85
Dixièmes 92; 'Vingtième el.

Prix des clubs, 56 billots d'une $1 pour $50
TauxspclauX rur les agents. Agents de-

IMPO~iRPTANT.u Bv tout argent par
l'Express à nos frais pour tout envoi de pas
moins de cinq piastres, pour lesquelles nous
paierons tous et f rals,êt nous 0"on tous
les rais d'Exprosd furBILLET VeILISTES
DES PRIX envoyé %ce correspondants.

Adresses s
PAUL UNRAD.

NOUvBLLE-ORIaAX5,

Donnes l'adresse complète et faites la signa
turelisible
Le congrès ayant dernièrement adopté une loi
rohibant l'emploi do la malle à TUTES luLoeies, nous nous servons des Compagnies

d'Express pour répondre à nos cori-ospon-
dants et pour cuvoeor les listes do prix, Jiu:
qu'à ce que les tibuneaux aient décidé la
question de NOS DROITS COMME INSTI-
TUTION DE LEBTAT.

Les autorités postaes, cependant, continue-
ront à délivrer toutes les lettres ORDI-
NAIRIES adressées à Paul Conrad, mais non
les lettres, CEIARGRES à lui adressées.

N'oubUea pasqune la charte actuelle do la
Loterie de lENtat de la Louisiane 1 ni orme

pae la constitution de l'Etat de la Loui-
sin tqutia été déclarée par la Cour Su-

prome desE.U. un ecatrat avec I'Ztat de
lLouisiane et une partie de la 3onstitution

de cet Etat, n'eMpre tue le premier jax-
vier 1891,

La légilature de lE1tat de la Louisiane qui
s'etst journéel1.10 do juillet cette anai, a
ordonné -quun AenOmOt à la onstitu-
tion de lNEtat soit soumis aul peuple à une

i . nqui aura lieu on 1M88, ase&enO

mie " l'amnae miltmlus sous
sum ia«8« @ ua m
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"August
Flower"99

Peut-être sie croyez-VOUS pas ces
certificats concernant l'August. Flowver
de Green. Eh bien ! nous n'y pouvons
rien. Nous ne pouvons pas vous faire
entrer la conviction dans la tête, ni

le remède dans la gor-
THOMAS ge. Nous ne voulons

pas le faire. Votre ar-
L'INCREDULE gent vous app)artient,

ainsi que votre misère,
et jusqu'à ce que vouis ayez confiance
dans notre remède, l'une pour le sou.
lagemnent de l'autre, votre argent et
votre misère seront toujours votre
possession. John 11. Foster, 11'2L rue
Brown, Philadelphie, ecrit : Ma femme
est -une petite écossaise âgée de trente
ans et de constitution (délicate. Pen-
dant les cinq ou six dernieres années,
elle a souffert de la dyspeptie. Elle
devint si malade à la fin de chaque
fois qu'elle mangeait, elle renvouyait

le tout. Deux bouteilles
VOMIT de votre " Auguste

Flower " ont suffit à la
TOUS LES METS guérir, là ou pIlu1sieurIs

médecins s'étaient dé.
clarés impuissants à la sauver. Elle
peut manger, de tout maintenant, sans
maux d'estomac. Et tant qu'à la dys-
pepsie, elle se rapp)elle pas avoir
éprouvé ses douleurs. (2<))

MAISONS ýROLOOM MANDEEIS

HOtel cnadientfrançaiis atué da=s la par-
tie la plus cetrale de la vile. Exoeflente cui-
aine, consommatiOn de premier choix. Arrsn-
gements pour fa-lles. Prix modérés.

J. P. MARTELý, Pro.i
Montrés!

VOTr aLu Z. OAUTEIERF.V Architectes et évaluateurs ont
trasporté leur bureau au numéro

1S0 - RUE SAINT - JAOQUES - Seo

Ediflos de la Banque dEpvargne
TIOTm OT e L. Z. GÂ&uTiHii

Elévateur de plancher C3hambre S et d

.A.. ARCHITECTE
Buccesseur de feu Vîcter Bourgesu

12, Pla» &Armes, Montréal

Ve Architecte et Henuseux

897, ]RuE STE-OÂTHINU

Entre les rues Delorimier et Parthenala
Montres!

TEHILE VAIER

J@ (Ancien élève de lBcole Polytechnique

INGENIEUR CIVIL, ARPENTEUR

1, ru tJges. m6a1 audu

Demunde de Brevets d'Invention, marques
le commerce, etc., préparées pour le Canada
et IlEtranger.

J. B. RSTER & Pilot
AROHITEOTES

Chambre. Nos 60 et 66, Bitisse Impéria

107s RUE SAINT-JACQUES

M61&. Bell 1800 MONTE*ÂL1

«3.BRA I
Ingnieur Civil et Architecte

Ohambre 213 et 214. Tel. Bell 28461

EDIFIOK D E Là &NEw-YoRK Lus

Jeux d'esprit et de combinlaison
La salle du 111Club d'Echeos et de Dames Canadien-Fra~nçais" est ouverte toua les

soi%, au No 292, rue Richmond, Montréal. Les amateurs sont invités.

No 38.-ENIGME

Néron m'avait sur la figure,
Et Raphaël dans son pinceau
On m'exalte dans la sculpture
Commue dans le dramie nouveau;
Je suis aussi dans la nature,
Sur les cimes du mont géant,
Dans les flots au puissant murmure,
Etdut rossignol dans le chant.
Mais hélas !'je suis éphémère
A l'esprit comme à la bonté.
('est un aveu que je dois faire,
Ils l'emportent en qualité!1

No 26.-PROBLEME D'ECHECS

Composé par M. Meyer

Noirs-4 pièces

Blanc"-4pièces

Les Blanos jouent et font mat en 3 coupa

No 26.-PROBLEME DE DAMES

Composé par un Amateur, Ottawa

Noirs-Ci pièces

lusX411 aM M

. ra"r
Blsncs-13 pièces

Les Blancs jouent et gagnent

SOLUTION DU PROBLEME DE DÂMES No 25 SOLUTION DU PROBLEMEB D'ÉOHEc5 No 25
Blancs
44 à38
57 à 5)
41 à 37
28 à 2

2 à 42 partie gagnée.

Noirs
4 5 à .32
56 à 57
ci5 à 22
5-1 à 41

Blancs N oirs
1 T3F1lP pr T
2 C pr P, échec et mat.

Si: 1 ?
2 F 7 C, échec et mat.

Solutions des jeux d'es p rit No 37.-1. Le premier dictionnaire purement
français est celui d -Aimr auconnet. vers 1620, puis est venu celui de Nicod.

2. Le refrain "plus on est de fous plus on rit " se trouve dans la scène Il
d'une comédie de Dancourt intitulée " Maison de Campagne." On l'attribue
aussi à Chapelle.

3. Assomption.
Solutions justes dii problème de Dame No 2.-MM. N. Ladouceur, Ste.

C'unégonde ; F. Vermnette, J. A. Bleau, Montréal ; Un amateur, Ottawa ; B.
I)esaulniers, St-Henri; T. Brunet, fils, Lachine ; Télesphore Leduxc (No 24).

soi

GRAN D .FREMÈE
CONTRE Lb DOULEUR

GUERIT:
RHUMATISME

NMÉVRALGIEI SCIATUQ.LUE,LUNDBAG.
DIULEUR DORSALE3ICDDULGUR!EUX
MAL DE TÊTE. MALDE DENTS

MAUX DE GORGE
ENROUEMENT, ENGELURES,

ENTORSES , FOU LU RES 9
CONTUSIONS, BRÛLURES ETC.

En vente chez tous les har 'cene'
marchands généraux. 'Prix tlabouteiel.
Envoyé par la malle sur réception du prix.
TUE CHARLES A. VOGELER CO.. Baltimore, Md.

Dépôt pour le Canada à Toronto, Ont.

KEEP '<THE DOLLARý
YqU S IA CINE

AN D Aak yonr aeing machine ag't
for if, or aesd a esct.aa

T HIS 18 GOOD POU B2. SEONTHIS Co RB&ELMAN BROS.

11WJ'r8., Georgetowon, Ot

L'H on. Go Luwards Lester
Ancien Consul clés Etats-Uni*
d'Amérique en Itaie, £uteur,
etc., écrit ce qui suit:

New-York, le 1er Août18,
122 E. 27th .I

Au DR. J. C. AYR & Co., Lowell, Mass.,
Messieurs:- Un sentiment de grati-.

tude et le désir de rendre service au
public m'engagent à faire l'exposé desaits suivants:

Ma carrière au collège, à New-Haven,
fut interrompuie par un rhume tellement
sérieux et qui m'affaiblit tant, que,
pendant (dix ans j'ai eu à combattre
pouýr garder ia vie sauve. L'H.lmor-
rgie des passages bronchiques était lerésutat de presque chaque effort nou-
veau pour expectorer. Pendant des
années j'ai été entre les mains des plus
habiles paiciens sans que cela servIt
à rien. Enfin j'entendis parler du

Pectoral-Cerise d'Ayer,
Dont je fis usage (modérément et à pe-
tites doses) au premier retour de rhume
ou de mal dans la poitrine, et chaque
fois invariablement, je fus soulagé.
Cec. se passait il y a 25 ans. Avec
toutes sortes dle changements, dans
toutes sortes de climats, je n'ai jamais,
Jusqu'à ce jour, eu aucun rhume ni
aucune affection de la gorge ou desL oumons, qui aient résisté au Pectoral-
lerise d'Ayer dans les 24 heures. Il
va sans dire que je n'ai jamais été sans
ce remède dans toutes mues expéditions
et mes voyages. D'apres mes propres
observations, il a donné du soulagement
à un grand nombre (le personnes; dans
les cas aigus d'iniflammationpumo-
naire, tels que le croup et la diphthérie
chez les enfants, la vie a été sauvée
grâce à ses effe-ts. Je recommande son
usage en légères doses ruais fréquentes.
Proprement administré, suivant vos in-
dicatons, c'est un

Bienfait Sans Prix
Dans n'importe quelle maison. J'en
parle avec enthousiasme parce que J'en
ai reçu les bénéfices. J'ai connu beau-
coup de cas apparemment crus bron-
chites et toux, avec perte de la voix,
particulièrement parmi les membres du
clergé et autres orateurs publics, par-
faitement guéris par cette médecine. A.
vous fidèlement,'

C. EDWA.RDS LESTER

Ayer's Cherry Pectoral,
Préparé par le Dr. J. C. Ayer & Co., Loweill
Mass., États-Jnls. Vendu par tous les hal'
malana et MakçWhada de àlWueeinsi



LET MXONDE IILLUSTIE

ANNONOE De

JohnMurphy & Oie

FEVRIER

Ne manquez paîs d'assister à notre

vente à bon marché do

FEViRIEII 1

Det's marchés très impoilaînts sont

otirrts ail public aclheteutr, il s':îgi t

ai ecinîlel le su rplus (10 rîltrîe Sioe-k,

et l u e feron- i àdes prix des pltus

:uvatt:geaXjaîîu'le pulblic.

JOHIN MURPHY & CI1E
Bole dus rues Io-O-ame et t-Piere

au uutib,«rO anlSUI rittx

%ita l'et. 41"8 loderal MUL U

1 .'INA JU UR.\IO0N d ii TUNE 1

a'oîplète et réuntit le ré-eaiu du GRAND
TllON C et (le ses ligîei le racoiilîment, viz

Le Chicîigo et Granid Tront,
L3 Détroit, Grand- Havecii et M ilwa ttkie,

l.e Cinacintnati, S;agittaw et Maukuuaw
Le 'roido, Sgiitaw et NMu.kegon,

Le Nlicigatn Air IiUne, etc.
Si vous mllez à Chicago, au Michigan,

it Wisconsin ou dans le.s Etats de
l'Ouest, ne ma- quez lpas (le visiter cette
merveille de l'art des ingénieurs.

On ém-t des billets directs, vers les
points princ patiX du Canada et des1
Etats-Unis. Des chai's.-alais, pullîn'n1
et Wagner. sont attachés à touts lesE
traints express. Des taux spéciaux sont1
acco dés aux touristes, duant la saison
dI'été. Des billets périodiquses et d'au-
tres facilités encore sont offerts à, ceux
aui résident à ptoxitîité de, villes.

Pour' plus ample information s'aolre-i-
ser à des agents de la Cie.
W. EDGARD,

Ag. gen. des Pas.
L. J. SEARGEANT.

SIS PEUH ETIANS REPROCDHE
BAVOKSK])LEDIAUX

DU

DR V. PERRAULT
c.es soyons, QUI guérissent toutes les Mals

dis dlapasotaouduld'un" sag
w0= 81érl. Des onombreu e demnaugeal
asns dartres, hémorrode., etc., réputé in
aurrables, o.-t été rad1a.mont guéris par
1 usage de ces saons.*

tUMEROB UT USAGES DEmSAVONS
davun No i-Pour démangeaisons de toute.

sorses.
Savon No 6-Pour toutes sortes de dartres
"évous No 8-Coutre les taches de rousse et

e mnasque.
davon No 14 Surnommé ajuste titre savon

dot beauté, isert à embellir la beau et d..nner
un beau teint à la figure.

tiavon No 1-Contre la gale. Cette maladie
e<mnellement contagieuse disparait en quel.
ques jours en i iployant le savon No 17.

Savon No 18 - Pour tes hémorroides, Ce
savon a déjà produit les cures les p lus admi-
rables, et cela dans les cas les plus chroniques.

cmesavoi s sont en vente chez tous les phar.
amiens. Expédiée par la poste sur réception
dulprlxa(3 cents>.

ÂLI'RD LIMOGES
SabsguEstache. PAQ

LA GOMPAGNIE D'A8SURANOE

coNTrE LE FEcU ET siUE"LA AB
Revenpor année 1...................................... - - esoms i
Sécurité=or les@asurés..........- . -. ........ 1,91e11

BUREAU A MOinTRAL, 1l UE T4JAOQUM
dauTEE Eu, J. .LNutE m s icâuu.

Agemi du - -é-M 'tsmstrfamp&&a *asmg
Noua donnons des romset dem poiloe o ésmas nfamgi m sM lIU .ellglBS@sm PM>

griétés de campagne assurées à de trés bop êauz.

LE

JOHNSON'S FLUID BEEF,

Foui fit tous les elémnuts du boeuf

iiecessaiies pour formter la chait, les

mutscles et les os.

Importateur et Fabricant de Chapeaux et Fourrureg de tout Genr
Dernières nouveautés en Manteaux, Capots, Casques, Bonnets, Maachons,

Boas, Garnitures, Doublures, etc.

979 'RUE S&TNT-LÂUREINT, MONTRFEAL

Lm TOITURES OOREILLE

Une femme qui a longtmps souffert di
Beau Mal nous écrit:. tl Une de mes ansitt
me conseilla d'essayer le il Régulateur de li
Santé de la Femme"I du Dr J. a rivière di
Manville, R 1, ot après en avoir prisa uta
bouteille sans beaucon 0oid s ucuès, jetai.s di
,jiuée de ne plus, continuer. Mon amie mi
conseilla de persévérer et avant d'en avoi,
Jria trois boutteilles je commençai à resser -
tir un grand soulagement. Je continuai à
tin faire usage et auourd'hui je suis compté
,ement gérie. c remèd est le véritablt
4mi de a femme." A vendre chez ta plu
)art des pharmaciens aiusi que mes " Pei -
muàes Porous Piasters " (les seules emplit
Gros recommandées par les m-illeurs méd
ins) que j'envoie aussi par la malle au,
éception de 2ý cents en ti ubr s de posek

CVA&Ng & SÔNX,
AgMnts a ilr le 0411a a

SAbonnes -vous au MONDI
ILLUSTRI, 1e plus comVls* a* Le
fflalurMarc/évsa.ev.as

SELF-ACIN7-

E~HADEROLL-EWJ
Bewre of lMtat"os

NOTI:E0o

IW§ epn havino thé HARTSHOIN.
OOLO aSY ALL SIALENSe.

Ps.towy. Tc>onotco nt-

DE W. 1D McLAREN

Arik&Et la plus économnique

ILAD KING PARTESO
652, RUE CRAIO G

Mma4bltis ! Gros et détail

BUFFET EN VIEUX CHENE

Le plus beau choix de meubles en echêne et
an noyet noir qu'il yat à montaréal.

Ne manquez pat dc visiter cet établisse-
ment avant de faire vos achats.

M IANO7S#LÉ-CHOIX DES ARTrIGES
Pas d'agents, veuillez vous adresser direc-

tement au magasinRENUP RATT
JOEO 1676 T

A/G- TR A M£7 MONTRé?
Seul importateur des Pianos

.Haxatunr Fibcher Dow nion et' Boilinet
des Orgues Eoli nne, Peotbet et

Dominion.

C. ALFRED CHOUILLOU,
agent Generai 'Polir le Canada. - agONTRICb t

Lie Reined.e

Guérit radicalemuent et prompteent
l'INTEMPÉRANCE et déracine tout csir

des liqueurs alcooliques.

Prix! $1.00

1N 'OINTlit
mèd i c a tuent
Wurgatif. mont.
Diu un" 11 A

parati<,îî répie

rýatrlcedausaa. qet ti.
Bies fonrnase,,int,

effet, tous 1140 A..mentade vitaimt i tAcessaires au 'ea1

* de lapauvret~éu
lai tropgrande riuita
aiqueiuse du slbl,% oUl

* dffs humeurs tiletA"-
qi ts-y trou ., i
tient ton et la.i.

p aau sang etau qv-t Ill.

mentales, la m.tia1l-
les excès e e lobi-i..
crétious de t'-
sortes on rAt ai -4

Lur action spécifique se tait sentir prtaîciaîielt
mnent surie systéme générique de 'homw- ofatt d
la femme, auquel il rend leur vigueur pri
i corrige et régularise en môme teaiii,'a O-,
Irrégularités et suppressionstdats letiuvtiot-ia..
ment de ces organes.TOUT HOM ttue esE cll':A:
i'en vont, ou quîe sapîilissarîce physi J te a laffaitl it
Ïevrait faire usage de ece jtîles. Ele',lita ,'.t
Iront sas forces perd fies, sob pthpysiques, soi uetuai
tales.
TOTEFE ME devrlten fusae Ellàe

toutes ces suppressiollg, et toutes ces irregu y.
ités amènent inévitablement nu=0 lai

qi oulsi we. devraient avoir recoonrtLESULIItà GceS&MPilules. Elleeguèr
iront toutes les suites des excès et des folies de
jeunesse,etrendront1avi 'eur àtout le 8ystém#

Lldevraient également
n ie asuensaréglait6de la menstruatlc'

En vente chez tous les pharm»aisma. Ou et
voyés sur ondu x(5o 1»bO1tS), etadressmanà 75>.WLlM M» CiuOa
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